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Prologue
When the sun goes down

Quelques  nuages  élégamment  allongés  traînaient  à  l'horizon,  éclairés  par  les  derniers
rougeoiements du crépuscule. La lumière ambrée se répandait sur les bâtiments de marbre blanc, si
bien que la ville ressemblait à un tableau de Monet avec cette clarté floutée et fascinante à la fois.
L'air qui passait sous la baie vitrée de ma véranda faisait tournoyer langoureusement la poussière
qui subsistait sur les dalles. Des dalles parfaitement alignées, le chant des cigales et le soleil de
plomb, c'était toujours la même vision parfaite qui s’affichait quand je fermais les yeux.

Mais désormais, il est temps pour moi de les maintenir grand ouverts pour affronter la réalité.
Le cours de la vie, c'est tout simplement de se fabriquer des bons souvenirs qui reviendront nous

hanter dans les moments insipides de notre existence. Depuis que je suis arrivé en France, le soleil
n'est plus, la joie non plus. Surtout en banlieue parisienne, ce ballet incessant de personnes stressées
à la mine blafarde et aux mains tremblantes. Comme toujours, la période qui précède le sommeil est
le moment de prédilection pour remettre mon déménagement en question.  Les longues minutes
avant  de  s'endormir  sont  toujours  remplies  de  doutes  tandis  que  la  nuit,  pure et  dure,  c'est  ce
moment magique en fin de journée où l’on se déshabille de nos pensées pour se vêtir de nos rêves,
les plus merveilleux comme les plus atroces. Bref, la nuit c'est sans doute le meilleur des moments
quand on n’a pas peur du noir.  Ce qui n'est  pas mon cas. Depuis aussi longtemps que je m'en
souvienne,  la  noirceur  m'a  toujours  terrifié  et  il  est  fort  probable  qu'elle  me  terrifiera  encore
longtemps.

Le meilleur  remède,  c'est  de  s'occuper  l'esprit  avant  qu'il  ne  comble  lui-même l'absence  de
pensées par des monstres plus atroces les uns que les autres. J'observe donc la pièce exiguë plongée
dans une semi-obscurité tout en écoutant d'une oreille attentive les tressaillements de la respiration
sifflante de mon colocataire qui subsiste dans la même alcôve que moi malgré les phéromones
ambiantes. Je ne l'ai pas choisi, ni lui, ni le matelas inconfortable rongé par les mites sur lequel je
repose toute la nuit. Tout est détérioré ici, même mon ouvrage de chevet (Harry Potter et l’Ordre du
Phénix) se fait tourmenter par les psoques, cet abject insecte vulgairement nommé « pou de livre ».
Néanmoins, ça pourrait être pire pour le partage de la chambre, cette cellule aux tentures tristes et
incisives. Le garçon qui vit avec moi au quotidien a le mérite d'être un sportif confirmé, malgré son
aspect peu souriant qui lui confère un teint encore plus froid que les visages fissurés des vieilles
poupées de porcelaine de ma grand-mère. Malgré tout, il reste l'un des seuls à m'avoir tendu la main
à mon arrivée. Peu de gens l'ont fait, sans doute est-ce dû à mon look particulier qui en rebute plus
d'un au premier regard. Ou alors c'est juste le fait d'arriver une année après tout le monde qui rend
l'intégration plus compliquée ?

Il est temps que je bouge, le couvre-feu est déjà passé et je suis loin d'être prêt pour aller me
coucher. Il faut encore que je me mette en pyjama et que je me brosse les dents avant d'aller dormir.
A pas de loup, je sors de la chambre avec mes habits pour la nuit et ma trousse de toilette sous le
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bras. De la manière la plus silencieuse possible, je marche sur la pointe des pieds dans le couloir
jusqu'à atteindre la salle de bain des garçons. Une fois entré dans la pièce, je me sens directement
oppressé par une chaleur ambiante à laquelle je suis peu habitué dans ce bâtiment. Visiblement l'eau
a encore été bouillante au moment des douches puisque les miroirs sont recouverts  d’une buée
dégueulasse... Une fois sur trois, l'eau est glaciale, et le reste du temps ça peut être de la lave en
fusion.  C'est  le  genre  de douche pourvue d’un bouton où on doit  simplement  appuyer,  pas  de
thermostat à l'horizon donc. Du coup, la température de l'eau dépend de l'humeur journalière de la
chaudière.

Je  frotte  du  revers  de  la  manche  la  glace  pour  me  permettre  d'apercevoir  mon reflet.  C'est
toujours plus agréable quand on commence à se chatouiller  l’émail.  Une fois  l'engin rempli  de
dentifrice en bouche, je retire mon jeans de ma main libre pour me retrouver en slip violet dans la
pièce surchauffée. Je compte méticuleusement une minute trente dans ma tête, en passant la brosse
devant et derrière les dents comme on me l'a toujours dit, et j’utilise un petit gobelet orange qui
traînait là pour me rincer la bouche. Je sens du bout de la langue un peu de sang dégouliner de la
rangée du bas, de la gencive plus précisément, c'est souvent le cas quand j'y vais un peu trop fort. Je
m'apprête à étaler un peu de crème hydratante sur mon menton desséché par le froid automnal (pas
très viril je l'admets) mais la sonnerie de mon portable interrompt ce geste machinal. Sans avoir
besoin  de  regarder  le  prénom  qui  s'affiche  sur  l'écran,  je  sais  qui  est  mon  interlocuteur.
Instinctivement,  ma  respiration  s'accélère  et  je  n'ai  plus  qu'une  seule  envie,  une  idée  fixe  qui
s'empare de mon être tout entier : balancer le téléphone contrer le mur pour le briser définitivement.
Malgré tout, je sais au fond de moi que je dois répondre. Le sort de l'humanité en dépend mon ptit
Odd, on te l'a assez répété.

— Allô Jérémie ?  murmurai-je  d'une voix tremblante après  avoir  appuyé sur  le  bouton tant
redouté.

— Ah Odd, content de t'avoir au téléphone, répliqua le génie d'un ton qui se voulait enthousiaste
mais qui sonnait étrangement faux. Dis, on est tous partants pour un plongeon très matinal demain
matin, je suppose que tu seras de la partie ?

Einstein utilisait toujours des termes très flous quand il s'agissait d'appel vocal, j'avais une fois
émis l'hypothèse interne qu'il craignait que son téléphone soit sur écoute, ce qui pourrait sembler
assez farfelu mais sincèrement plus rien ne m'étonne depuis mon arrivée à Kadic. Belpois aurait
encore pu me dégainer un ensemble de lexies codées du genre « Nous sommes tous voués à l’enfer,
l’ascenseur est en panne au paradis » que je n’aurais même pas pris la peine de broncher.

— Euuuuh, matinal comment ? J'ai besoin de mes heures de sommeil moi aussi.
— Comme tout le monde mais parfois on a pas le choix, répondit sèchement l'informaticien. Il

nous faut un délai suffisant pour explorer quelques zones virtuelles et récupérer des données au
passage  avant  le  début  des  cours.  Hors  de  question  de  sécher  le  cours  de  Madame Hertz  une
troisième fois d'affilée ! Cinq heures nous semblait être un bon compromis

— Cinq heures du mat' du coup ? m'étranglai-je en pensant aux cernes du lendemain.
— C'est le principe de "matinal" Odd...
— Ok, maugréai-je en sachant qu'une réponse négative n'aurait même pas été envisageable, je

mettrai mon réveil et on sera bien au rendez-vous Ulrich et moi.
— Parfait, à demain.
— Bonne n...
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Jérémie  avait  déjà  raccroché.  Avec  lui,  on  se  contentait  toujours  de  l'info  pratique,  l’aspect
conceptuel qu’est le signifié en linguistique, et tout le reste relevait de l'ordre des futilités. « A
demain » était sans doute la plus grande démonstration d'affection dont il était capable. Mais bon, à
force on s'y habitue... et on s'y attache aussi d'une certaine façon.

Mon  regard  se  perdit  sur  mes  chaussettes  bariolées  et  la  décision  de  les  garder  jusqu'au
lendemain  matin  m'apparut  comme  une  évidence,  ça  fera  toujours  dix  secondes  de  gagner  au
moment du réveil. Au moment d’enfiler le bas de mon pyjama, un glapissement étrange retentit à
proximité, brisant ainsi la torpeur ambiante, et très vite j'entends distinctement le son d'un animal
grattant avec vigueur à la porte.

Biologiquement,  il  est intenable et arrogant d'affirmer que l'humain est le seul à être pourvu
d’une conscience. De fait, j'avais fini par faire de mon chien un allié de taille, qui mettait un point
d'honneur à me suivre partout, et j'étais presque convaincu que c'était lui qui s'acharnait ainsi sur
cette pauvre porte, il  avait dû réussir à se faufiler hors de la chambre car je laissais souvent le
battant à demi ouvert. Après une brève hésitation, je décide de le laisser entrer dans la salle de bains
même si  c'est  pas  top  niveau hygiène et  que c'est  sans  doute un méfait  gradué 8 sur  l'échelle
criminelle de notre bon vieux surveillant.

Sans  grande surprise,  c'est  bel  et  bien  Kiwi qui  fonce direct  sur  ma jambe gauche,  comme
toujours, pour me supplier de le prendre à bras. Et évidemment je craque. Mais dès que je le porte à
hauteur de mon regard, je constate que quelque chose cloche. Son museau tout d'abord qui a viré au
rose criard des chewing-gums à deux balles. Mais pire encore,  ses yeux d'un noir d'encre dans
lesquels une petite lueur rouge subsiste. Un signal d'alarme résonne toutes sirènes hurlantes dans ma
tête mais il est déjà trop tard. Après avoir brusquement senti son souffle chaud au creux de mon
oreille, les crocs de Kiwi se referment sur la chair tendre qui entoure ma frêle épaule. Les pointes de
la  douleur  s’enfoncent  de  plus  en  plus  en  moi  avant  de  s’effacer  pour  laisser  place  à  un
attroupement de vides béants qui ne vont pas tarder à se remplir d’hémoglobine. Je hurle de douleur
alors  que Kiwi  tombe sur  le  sol,  la  gueule en  sang et  les  pupilles  dilatées.  Immédiatement,  je
comprends qu'il prend de l'élan pour sauter à nouveau, le plus haut possible sans aucun doute, et là
je fais quelque chose que je n'aurai jamais cru faire un jour. Au moment où il s'élance vers moi, je
lui  jette  un  coup  de  pied  dans  le  flanc  comme  s'il  n'était  qu'un  vulgaire  ballon  de  foot.  Un
craquement résonne dans la petite pièce tandis que mon chien va s'écraser contre la paroi de la
douche la plus proche.

En moins de deux, je sors de la salle de bains tout en veillant à bien refermer la porte derrière
moi. C'est pas normal, il se passe encore un truc pas net, faut que j'aille prévenir Jerem, Ulrich,
n'importe qui. Belpois doit encore être à l'usine, le mieux à faire c'est de le rejoindre là-bas. Je me
précipite vers ma chambre pour réveiller Ulrich mais je constate aussi vite son absence à ma grande
stupeur. Lit vide à l'exception de sa couette et de son oreiller, aucun doute il a déjà été prévenu.
Enfin je l'espère... J'enfile rapidement un short à lui qui reposait sur sa valise et descend les marches
quatre  à  quatre  tout  en  composant  le  numéro  de  Jérémie  mais  la  batterie  me  lâche  aussitôt.
Évidemment... Je me précipite dehors et regrette aussitôt de ne pas avoir pris un manteau. Ça caille.
Et le pire dans tout ça, c'est que je vais devoir traverser le parc... dans l'obscurité la plus totale.
Super.
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Déjà le vent se jette dans la danse. Mordant. Glacial. Teigneux comme jamais. J’ai l’impression
qu’il cherche à m’arracher mon âme. Je cligne des yeux, je ne vois que les ténèbres. Les humains
sont  censés  s’accommoder  à  l’obscurité,  non ?  Pourquoi  ça  ne  vient  pas,  pourquoi  je  ne  vois
toujours rien ? Pourquoi la lune brille-t-elle si peu dans le ciel ?

— Je pars devant, on se retrouve à l’usine !
La voix claque dans mon oreille, alors qu’une bourrasque encore plus violente me gèle la chair.

C’est Ulrich qui part en courant devant moi. Je veux lui crier de m’attendre, de ne pas partir comme
ça, de m’aider. Mais les mots restent coincés, probablement congelés au creux de ma gorge. Sa
présence se perd au cœur des arbres, et je suis seul, seul, seul.

Je n’ose pas y aller. Je me sens trop petit et insignifiant. Pourtant, la perspective des horreurs
derrière moi est le meilleur des moteurs. La chaleur du sang qui coule de mon épaule me donne le
carburant. Comme un automate, je fais quelques pas. Puis je m’élance, avec la sensation de plonger
au beau milieu de la mer, là où il n’y a plus de fond, là où n’importe quoi peut rôder.

Je vois à peine devant moi. Je sens le sol sous mes pieds nus, un petit caillou qui s’enfonce sans
merci dans ma plante, et toujours ce vent terrible qui dévide chaque filin de chaleur de ma peau. Je
crois que mes doigts vont tomber avant la fin de ce cauchemar. Pourquoi je cours si lentement ? J’ai
l’impression de faire du sur-place, mais enfin je discerne la lisière de cette forêt d’épouvante qu’est
le parc. Le tronc des arbres luit d’un argent lunaire livide, les buissons bruissent si sordidement, et
moi je cours en priant pour que tout se passe bien. Pourquoi ai-je l’impression d’entendre des bruits
partout ? Cette cacophonie de murmures me glace le sang avec une efficacité à rendre jaloux ce
blizzard qui ne cesse de me fouetter, et de me retenir de ses longs doigts effilés.

Des craquements. Des chuchotis. De lourds battements. Des chuintements. Des craquements plus
proches. La respiration régulière du vent dans les feuilles. Le grondement du sang dans mes tempes.

Cette forêt vit.
Cette forêt sait que je suis là.
Je suis maintenant certain de ne plus être seul. Anxieux mais toujours en course, je tourne la tête,

à droite, à gauche, à la recherche de ces légendaires yeux rouges qui surgissent des tréfonds de vos
terreurs pour s’incarner là, dans les ténèbres, en suggérant les pires tourments. Mon pied accroche
quelque  chose.  Je  heurte  le  sol.  Une  vive  douleur  dans  mon genou me  fait  réaliser  le  liquide
poisseux qui en coule. Mon cœur opère une ruade désespérée. Je suis blessé. Paniqué, je cherche à
tâtons le motif de ma chute, gardant les yeux rivés sur l’oppressante chape noire et vide qui me
coupe la respiration. Je ne vois émerger que des arbres, témoins austère et hostiles de ma visite.

Est-ce que celui-là s’est rapproché ?

Pas le temps de traîner ! Je dois rejoindre cette usine coûte que coûte ! J’ai le genou en sang,
mais ce n’est rien, non ce n’est rien. Sûrement l’action conjointe d’une racine et d’une pierre pour
me faire choir. Une racine en plein milieu du chemin ?! Impossible…

Lève-toi, lève-toi, lève-toi bon sang. Ne reste pas là. C’est dangereux. Oublie cette histoire de
racine et cours. Ce n’est qu’une éraflure. Tu ne saignes pas tant que ça finalement. Cours. Mais
cours. Arrête de respirer aussi bruyamment, toute la forêt t’entend ! Arrête de trembler ! Pourquoi il
n’y  a  plus  de  vent  ?  Où  est-ce  que  je  suis  ?  Par  où  je  dois  aller  ?  Subitement  incapable  de
m’orienter, je scrute les arbres au désespoir, je tâtonne sur leurs troncs d’écorce coupante. Pas un
seul signe distinctif, ils se ressemblent tous. Comment je vais faire ? Je… je…
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Je suis perdu.
Le  constat  me  poignarde  directement  aux  tripes.  Je  sens  les  larmes  monter,  la  panique  me

liquéfier la trachée, mes mains convulser comme jamais. Quelque part dans la terrible noirceur, une
respiration vient se superposer à la mienne. Je ne suis pas seul.

Je ne sens même plus mes pieds. Le froid a dû les souder au sol. Quelque chose frôle subitement
les buissons à ma gauche, je sursaute, je les fixe avec terreur. Va-t’en, va-t’en, va-t’en, va-t’en, VA-
T’EN !

J’ai peut-être crié, je ne sais pas. Subitement, l’obscurité se fait moins pesante. Ce n’est que pour
mieux me laisser voir ce liquide noir qui coule des arbres et qui va se mêler au sang que j’ai laissé
dans l’herbe. Qu’est-ce que c’est que ça. Qu’est-ce que c’est que ça ?! Cours crétin ! Tu y vois
quelque chose, enfuis-toi tant que tu peux encore !

L’usine brille dans mon esprit tel le fanal dans la tempête. Je peux y arriver.
Je  fonce.  J’entends  des  craquements  sonores  derrière  moi.  Un  clapotis.  Non,  pas  vraiment.

Comme  quelque  chose  de  boueux.  Ce  liquide  noir  visqueux,  cette  sève  d’Asphodèle,  elle  va
m’avaler.  Je  ne  dois  pas  m’arrêter.  C’est  la  fin  sinon.  J’entends  des  rires  tout  autour  de  moi.
J’entends une parade infernale de monstruosités venues m’achever. Je vois des mains difformes et
griffues se tendre vers moi alors que je martèle le sol de mes pieds.

Mes poumons sont en feu. J’ai un goût sanguinolent dans la bouche. Je n’y arriverai pas. Je ne
veux pas mourir.  Aucune lumière ne se montre.  Pas  d’yeux rouges  comme dans les  fantasmes
d’écrivains torturés, oh que non. Le noir est bien pire, n’est-ce pas ?

Mon allure s’est réduite à peau de chagrin. C’est bientôt fini. Ils se rapprochent de seconde en
seconde. Ils font durer le plaisir. Les arbres dansent tout autour, faisant onduler leurs branches alors
que j’en suis presque à ramper par terre. Les larmes me brouillent le peu de vue qu’il me reste, et je
lutte pour chaque foulée. Des foulées ? Des pas, oui ! C’est pitoyable, je n’y arriverai pas. Je ne
sauverai pas le monde. Je vais… je vais…

Mon pied tombe sur quelque chose de glacial.
Je n’ose y croire.
C’est… c’est la plaque d’égout !
Je  l’arrache  de  la  terre  poisseuse,  je  m’esquinte  les  ongles  dans  la  panique.  C’est  mon

échappatoire, je ne dois pas la louper. Encore plus de ténèbres sous terre, mais je dois y arriver, j’ai
survécu au parc infernal. J’en suis capable. Allez. Allez, encore un effort. Un tout petit effort.

— Tu verras, on bouffera un bon couscous-boulettes quand ce sera fini… le couscous-boulettes
de Rosa,  avec sa sauce tomate tellement onctueuse,  et  les  petites herbes dans la viande qui  se
coincent entre les dents… tu verras, on peut y arriver !

Un murmure d’encouragement. Un sanglot pitoyable alors que je descends l’échelle. Elle me
couvre immédiatement les doigts d’engelures tellement elle est froide. Ma main lâche, mon pied
glisse, je tombe, je me cogne la tête sur la dalle de béton. Non. Non, pas maintenant, pas si près,
je…

Je sens la  matière  poisseuse tomber à  gouttes énormes de l’ouverture béante des égouts.  Le
contact est froid. Visqueux. Souillant. Je n’ai plus la force de me lever. Le fluide boueux colle à ma
peau nue, se mêle à mon sang, s’écrase lourdement sur mon visage. S’écoule dans mon nez, dans
ma  bouche  entrouverte  pour  tenter  de  grappiller  quelques  parcelles  d’air.  J’étouffe.  Le  mucus
immonde progresse dans ma gorge,  alors que mon rythme respiratoire est  multiplié  par dix.  Je
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n’arrive plus  à  respirer.  Je  n’arrive plus à  respirer.  Je n’arrive plus à  respirer  !  Dans un effort
démesuré, je rassemble les derniers lambeaux de voix qui me restent, et je crie :

— Je veux pas mourir !
— Tu vas pas la fermer oui ?!
L’oreiller d’Ulrich percute sans ménagement mon crâne. Je n’y prête même pas attention alors

qu’il retombe par terre. Je… je suis vivant ? Je suis… dans mon lit ? Je porte une main poisseuse à
ma gorge. Je suis ruisselant de sueur. Je… c’était un cauchemar ?

Mon  camarade  de  chambre,  rendu  grognon  par  ce  réveil  expéditif,  ramasse  son  oreiller  et
retourne dans son lit en marmonnant. Je suis toujours pelotonné sous ma couette, sans parvenir à me
rendormir. Les sensations étaient si réelles.

Le cœur toujours paniqué, j’attends qu’Ulrich replonge dans les bras de Morphée, puis je me
lève sur la pointe des pieds. Il fait froid. Mais moins que dans ce parc démoniaque. Je me faufile
dans le couloir, puis jusqu’à la salle de bain où le carrelage glacial ne m’évoque que la froideur de
la plaque d’égout. J’ouvre le robinet, je frémis au bruit de l’eau. Elle est si claire, si limpide sur les
parois si blanches du lavabo. Mes mains tremblent trop pour que j’arrive à vraiment la retenir.
J’inspire profondément. Je ferme les yeux, je parviens à me calmer assez pour me passer un peu
d’eau sur la figure. Je lève les yeux vers le miroir, les gouttes ruisselant sur mon visage. Je me
trouve petit et maigre. Trop petit et trop maigre. Trop effrayé. Si insignifiant.

L’espace d’un instant, je crois bien voir quelque chose bouger dans le couloir.

• • •

Agression sordide à Sceaux !
« La situation tragique que je viens de vivre aurait pu se dérouler dans n’importe quelle famille,

déclare Takeho Ishiyama au micro de notre journaliste sur place. Si l’incident que j’ai vécu peut
favoriser une certaine prise de conscience autour de ce fléau qu’est la drogue, ce sera déjà ça de
gagné. Il faut absolument que les parents arrêtent de fermer les yeux, de pratiquer la politique de
l’autruche par rapport à ce qui se passe autour d’eux. Aujourd’hui, la drogue n’est plus simplement
aux portes de nos demeures, elle y est rentrée et est absolument partout... La lutte contre la drogue
devrait être l’affaire de tous ! »

Si, aujourd’hui, ce père de famille meurtri a décidé de témoigner, c’est pour conscientiser à la
fois les familles, les pouvoirs publics et les jeunes sur les dangers de la drogue.

« Je demanderai tout d’abord à nos hommes politiques et à la justice de donner plus de moyens,
d’encourager et d’accompagner la police afin de pouvoir freiner cette hémorragie de stupéfiants
qui gangrène nos rues, les sorties de nos écoles, et même nos petits quartiers bourgeois "sécurisés".
J’aurais également un petit mot pour les jeunes : faites attention, les dealers vendent parfois des
produits coupés, de mauvaise qualité, qui peuvent vous faire perdre la tête. Une fois la pilule avalée
ou le produit injecté, il est trop tard pour revenir en arrière. »

Pour ce bon travailleur bien intégré dans notre société, la santé et la sécurité des enfants, cela
n’a pas de prix.

« La drogue fait aujourd’hui partie de notre société, quoi qu’on en dise. Arrêtons de nous voiler
la face, de ne pas voir la vérité telle qu’elle est. Je sais qu’il n’existe pas de recette parfaite. Il est
d’ailleurs très difficile de savoir comment réagir quand ce fléau de la drogue vous tombe dessus,
entre subrepticement dans la sphère familiale. C’est le pire des poisons car il détruit sa victime de
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l’intérieur  tout  en entraînant  les  proches  dans un environnement  souillé  par la  violence et  les
hallucinations.  Je  réclame  donc  plus  de  prévention  dans  les  écoles,  à  des  âges  encore  plus
précoces. Il est important que les jeunes voient les dégâts que provoque la drogue. »

Cet appel au secours universel, ce signal d’alarme, ce père de famille le voit également comme
un message d’amour envers sa fille, d'origine étrangère comme lui, seulement âgée de douze ans au
moment des faits.

Yumi se réveilla en sursaut devant le reportage qui résonnait à fond dans ses oreilles ! Qui avait
augmenté le volume de la télé aussi fort ? Sûrement Hiroki ! La japonaise reporta son attention sur
la chaîne TV5 Monde qui diffusait un documentaire sur... la Colombie. Bon, au moins ça restait
dans le thème. Elle avait dû mélanger ses pensées et les quelques infos captées depuis la télévision
jusqu'à son subconscient.

— Dis-moi que c'est des conneries Yumi ?
— Suis-je vraiment obligé de le préciser ptit frère ?
Hiroki était apparu derrière le canapé jaunâtre, souriant car il savait, tout au fond de lui, que sa

sœur  ne  pouvait  pas  être  impliquée  dans  une  histoire  aussi  sordide.  Elle  avait  beau  avoir  été
retrouvée dans la rue, errant comme un zombie et les yeux ronds comme des balles de ping-pong,
elle ne pouvait pas être impliquée dans l'agression qui s'était produite dans le même quartier dix
minutes  plus  tôt.  Une petite  vieille  agressée,  comme ça  arrive  tous  les  jours.  A douze  ans,  la
japonaise ne pouvait pas être tenue pour responsable, malgré sa carrure sculptée par les nombreuses
heures  d'application  des  conseils  des  coachs  qu'elle  consultait  pour  les  différents  arts  martiaux
qu’elle pratiquait. Après avoir contemplé le vol d'une coccinelle – noire comme elle les aimait –,
Yumi bailla, épuisée par les évènements des derniers jours. Le petit garçon en profita aussitôt pour
se blottir langoureusement dans les bras de son aînée, jusqu'à sentir de près les battements du cœur
de cette dernière qui se voulaient réguliers. Hiroki était plutôt drôle à observer ces derniers temps
car il portait en permanence une petite casquette de laine avec une visière au-dessus de son crâne
qui était désormais chauve comme une petite cuillère. Le résultat d’un pari débile avec un de ses
potes, qui lui avait salement coupé une mèche de cheveux en classe, ce qui avait contraint le jeune
soucieux de son apparence de tout raser chez le coiffeur.

— Les journalistes c'est des merdeux ! cracha le jeune garçon en déchirant l'article qui avait
scrupuleusement été déposé dans la boîte aux lettres du domicile familial.

— On s'en remettra Hiroki... il y a pire dans la vie. Demain, cette presse à "sangsation" aura
trouvé une nouvelle cible et son lectorat nous aura déjà oubliés.

En toutes circonstances, Yumi restait positive. C'était sans doute l’une de ses grandes forces, elle
qui ne flanchait jamais face à l'adversité. Et le cadet de la famille admirait grandement cette belle
qualité, c'est tellement rare de rester si optimiste quand on devient adolescent !

— Tu  veux  écouter  mon  nouveau  flow  ?  demanda  le  cadet  de  la  tribu  avec  une  certaine
excitation visible au niveau de ses dents qui s'entrechoquaient entre elles.

— Vas-y ! l'encouragea Yumi.
— Tu en es sûre ? Ça ne te dérange pas ?
— Ça ne peut pas être pire que la dernière fois, plaisanta-t-elle en lui adressant un clin d'œil

malicieux.
— Bon c'est parti ! Hirok' le roc dans la place ! Si tu crois un jour qu'je t'laisserai tomber pour un

détail ou pour une futilité n'aie pas peur je saurais bien faire la différence. Si tu crains un jour qu'je
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t'laisserai fâner à la fin de l'été, un mauvais cap à passer n'aie pas peur personne d'autre n'pourrait si
facilement te remplacer, zbam.

— Quel débit de fou ! concéda Yumi. Par contre, revois tes paroles pour les adapter à ta propre
vie, c'est toujours mieux non ?

— Ouais t'as raison, chui peut-être encore un peu jeune pour parler des problèmes des grands...
Hiroki avait tout de même un aspect de sa personnalité terriblement attachant, même dans les

moments les plus difficiles... Pas de doute, il était fait pour plaire aux plus jolies de ce monde cette
arsouille !

« T'as moins mal ? » demanda Hiroki en jetant un regard inquiet à la perfusion, cette aiguille
immonde qui s'enfonçait dans la chair de sa sœur. Yumi ne prit même pas la peine de répondre, elle
se contenta de sourire. Oui, ça allait. Sans plus mais ça allait. Ça aurait pu être pire après tout, bien
pire...  Ce  qui  l'emmerdait  vraiment,  c'est  qu'elle  ne  pouvait  plus  bouger  à  sa  guise  dans  cette
situation. La jeune asiatique était contrainte de rester couchée sur son lit pendant de longues heures
et c'était loin d'être son délire, elle qui appréciait les longues balades en VTT et les entraînements de
foot en plein air. Elle se sentait plutôt bien parce qu'elle faisait tout pour garder le moral comme
d'hab... mais au fond elle bouillonnait d'envie et d'excitation ! Envie de courir, bondir, grimper !
Excitation à l'idée de sortir à nouveau, raconter ses blackouts à la bande, revivre pleinement pour de
bon !

Elle voulut câliner son frère à nouveau. Mais un bruit saccadé, feutré et surprenant à la fois
rompit  le  bon  moment  qui  s'annonçait  en  perspective.  Quelqu'un  frappait  à  la  porte.  Hiroki
s'empressa  d'aller  ouvrir  et,  après  avoir  vérifié  l'identité  de  l'invité,  courut  se  réfugier  dans  sa
chambre. C'était mieux comme ça... Quand ces deux-là étaient ensemble, il se faisait vite dégager
de toute façon !

« Bonjour Yumi. »
Le visage de la jeune fille s'éclaira quand elle aperçut la mine – pourtant attristée – du garçon qui

venait lui rendre visite. Elle l'aimait, c'était une certitude. Pas de cet amour dégoulinant, futile et si
répugnant que les couples entretenaient entre eux. Non. C'était plutôt un amour fusionnel, comme
s'il n'était qu'un prolongement d'elle-même. Quand elle le voyait, c'était un shot d'adrénaline, une
bouffée d'oxygène, une déflagration de joie et de rires en prévision ! Ça pouvait sembler cliché mais
c’est ce qui résumait le mieux leur relation. Avec ce garçon en particulier, c'était différent. Pas de
sous-entendu. Pas d'ambiguïté. Le genre de personne avec qui tu peux commencer à vieillir sans
devenir d’ennuyeux adultes pour autant. C'était,  au fond, un lien bien plus puissant que l'amour
niais  puisque  le  blondinet  tenait  entre  ses  mains  le  destin  de  Yumi.  Son  rôle  de  sauveuse  de
l'univers, d'aventurière confirmée, de sportive chevronnée, c'était grâce à lui ! L'aînée des Ishiyama
le reconnaissait aisément. Sans Jérémie Belpois dans son entourage, sa vie aurait été bien terne...

— En ces temps difficiles, déclara Jérémie avec une lueur malicieuse dans le regard, j'ai pensé
que  ça  t'intéresserait  de  savoir  pourquoi  les  mouches  se  frottent  toujours  les  pattes.  Question
primordiale que tout le monde s'est déjà posée un jour en les observant pas vrai ?

— Si tu le dis, répliqua Yumi avec un petit rictus tordu au coin des lèvres que Jérémie connaissait
bien.

— En fait, reprit Belpois, les pattes de mouche (à différencier de l'écriture infecte à laquelle elles
sont associées) sont recouvertes de poils sensoriels, qui font office de détecteurs. Ceux-ci occupent
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aussi tout le reste de leur corps, pas seulement leurs pattes donc ! Cela leur permet, aux mouches, de
mieux appréhender l'environnement extérieur : aussi bien la chaleur, l'humidité, le vent, le goût des
aliments... Les détecteurs de leurs pattes leur servent de façon continue. Il faut donc que celles-ci
soient toujours très propres afin qu'elles ne soient pas « déréglées ». Ainsi, c'est pour cette raison
que les mouches vont continuellement faire preuve d'une grande propreté et vont souvent nettoyer
leurs papattes.

— Ça me perturbait tellement depuis mon enfance, plaisanta Yumi, je peux mourir tranquille
maintenant !

— Il n'est jamais trop tard pour apprendre ! répliqua le blondinet en repoussant ses lunettes vers
le large front qui séparait ses sourcils de sa chevelure décoiffée.

Sincèrement, ce mec était tellement... différent. Inclassable. Un ovni de sa génération. Il était
unique en son genre, et en bien, c'était déjà une certitude sacrément implantée dans le cerveau de
l'ensemble des membres de la famille Ishiyama.

— Plus sérieusement, continua Jérémie en dévisageant de près son interlocutrice pour observer
ses réactions, par rapport à cet article je dois te dire... Tout le monde change, l'être humain même est
changement. Tout le monde passe par différentes phases et parfois ce sont des phases négatives.
Malheureusement tu ne peux rien changer à ce qui s'est passé, ce qui est fait. On peut tout acheter
dans ce monde, sauf la réputation. Si la tienne est détruite en ce moment, ce n'est que pour mieux la
redorer dès demain. Ils sont juste cons ces journalistes !

— Toi aussi tu ne les supportes pas ?
— C’est le concept d’écriture même qui me dérange de plus en plus, noircir une feuille mais à

quoi bon ? Ecrire, c’est envahir l’espace d’autrui, ne serait-ce que pour salir sa mémoire comme tant
le font avec des personnalités pourtant si charismatiques telles que Gandhi ou Claude François.
Ecrire, c’est aussi s’exposer à la critique irritée de ceux qui n’écrivent pas, qui n’écriront jamais ou
qui  n’écrivent  pas  exactement  comme toi.  Dans  ce  dernier  cas,  ils  pourront  voir  en  l’écrivain
différent que tu es une menace potentielle… et ils feront tout ce qui est en leur pouvoir pour te
détruire, ces vautours, car la société humaine s’est toujours basée sur le principe de l’aliénation,
mentale comme physique d’ailleurs. Malgré tout ce que les pisse-copies pourront rédiger, tu peux
toujours faire en sorte de montrer tes changements, montrer qui tu es aujourd'hui, prouver ce que tu
vaux réellement en société, et dégager des choses beaucoup plus positives, que les gens pourront
voir, mais surtout pour toi en fin de compte. Car le positif attire le positif, et en l'étant, en faisant de
bonnes actions, cela retournera vers toi aussi ! Demande pardon, pardonne aussi, et pardonne-toi
surtout.  Accepte  ce  qui  s'est  passé,  et  avance vers  une personne meilleure...  que tu  deviendras
certainement,  je  n'en  doute  pas  une  seule  seconde.  Même après  l’immonde  acte  que  tu  as  pu
commettre.

— T'es sérieux ? s'étrangla l'adolescente. Tu sais très bien que je n'ai rien à voir avec toute cette
affaire ! C'est à cause de toutes tes... expérimentations qu'il m'arrive des trucs chelous.

— Du calme Yumi,  riposta  Jérémie  en éclatant  d'un rire  tonitruant  face à  la  réaction de sa
meilleure amie. C'était une blague, j'imitais juste ta mère !

— T'es vraiment con, glissa Yumi en étirant les lèvres néanmoins. Tu savais ce qu'il fallait dire
pour me faire redescendre ! Tu peux en rire, moi aussi d'ailleurs... mais c'est quand même pas toi
qui va avoir à subir mes vieux jusqu'à mon retour à l'école !
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Yumi était néanmoins un peu émue par toutes ces belles paroles. Une fois de plus, son meilleur
ami  lui  avait  prouvé  qu'il  serait  toujours  à  ses  côtés.  Même  après  toutes  ces  années  passées
ensemble,  elle  restait  admirative devant  cette  maturité  que Jérémie arborait  en permanence.  Le
choix des mots et de leur portée, même dans l'humour. Tout était une question de ton avec lui... et de
don. Avoir la capacité d'utiliser les termes justes au moment adéquat, c'était déjà un sacré cadeau du
bon dieu ! Du haut de ses douze ans, Jérémie Belpois était déjà un visionnaire hors pair. Aucun
doute permis, le blondinet n'avait qu'à tendre les bras pour accéder à l'avenir professionnel qui lui
conviendrait. Qu'il choisisse n'importe quel domaine, c'était certain qu'il excellerait (bon peut-être
pas en sport ni en menuiserie mais on se comprend).

Pour la deuxième fois, on frappa à la porte, troublant la quiétude du salon des Ishiyama.
— Laisse, j’y vais, fit Jérémie en voyant son amie commencer à se lever.
De mauvaise grâce, Yumi s’immobilisa. En temps normal, ils auraient probablement inversé les

rôles, mais elle devait s’y résoudre : elle n’était pas encore totalement remise, et il valait mieux
qu’elle s’évite des efforts inutiles. Un regard par la fenêtre ouverte lui montra le cerisier japonais
qui s’épanouissait paisiblement dans le jardin, et elle regretta de ne pas pouvoir y grimper comme
au retour de ses escapades nocturnes. Elle sentait presque l’écorce sous ses doigts d’ici. Vivement.
Il n’y avait rien de plus triste qu’un mercredi après-midi passé enfermée.

— Désolé d’être en retard, j’avais entraînement de foot, confessa Ulrich.
Cheveux bruns, courts et assortis à ses yeux, et toujours ce goût pour le vert kaki. L’adolescent

avait visiblement préféré repasser par Kadic pour déposer son sac avant de revenir ici. Ça n’avait
pas dû beaucoup le retarder : Ulrich courait vite. Il échangea un efficace signe de tête avec Jérémie
et les deux garçons rallièrent le salon ensemble.

— Salut Yumi ! En forme ?
— J’ai vu mieux, avoua-t-elle avec un sourire. Et toi, ça va ?
— Tranquille.

Ulrich s’assit en tailleur à même le sol, observant pendant quelques secondes une calligraphie
japonaise accrochée au mur. Il ne venait pas si souvent que ça, n’étant pas un ami d’aussi longue
date que le blondinet. Jérémie était d’ailleurs resté debout, les bras croisés, perdu dans ses pensées.
Impossible de savoir ce qui pouvait bien lui trotter en tête, comme toujours. Il ne leur partagerait
que s’il estimait que c’était pertinent.

Un petit grincement dans l’escalier leur fit tourner la tête. Hiroki, espérant être discret,  était
redescendu dans les marches les plus hautes et passait la tête par-dessus la rambarde de l’escalier.
Son regard curieux se mua en air enthousiaste quand il constata qu’on l’avait repéré.

— Eh, salut Ulrich !
Le brun taciturne lui concéda un petit sourire et un geste de la main.
— Salut p’tit. C’est quoi cette casquette ?
Hiroki eut l’air de rougir un peu et regarda ailleurs.
— Oh euh, c’est rien, j’avais envie de tester un truc.
— Hiroki, tu veux bien nous laisser ? Je ne voudrais pas avoir à raconter à Ulrich pourquoi tu

portes cette casquette… fit remarquer Yumi avec malice.

12



Il  détala  à  l’étage,  laissant  pratiquement  derrière  lui  ce  nuage  de  fumée  caractéristique  des
personnages de dessin animé. Un rire espiègle échappa à sa grande sœur, qui tourna à nouveau la
tête vers ses deux amis.

— Il est adorable, avoua-t-elle.
— On va dire ça comme ça, répondit Jérémie avec un sourire en coin. Ah d’ailleurs avant que

j’oublie, j’ai les cours que tu as ratés cette semaine.
— Super, j’en rêvais, grinça Yumi.
Il sortit une pochette bleue de son sac et lui remit. Elle se dépêcha de la caler à l’autre bout du

canapé, peu désireuse de regarder ça maintenant. Le blondinet eut quand même droit à un mot de
remerciement. Pendant leur échange, Ulrich avait gardé les yeux dans le vague. Lui aussi paraissait
perdu dans ses pensées. Au bout de quelques secondes, il releva la tête et fixa Jérémie, très sérieux.

— Désolé de devoir vous dire ça, mais on a un problème.

La synchronisation dans l’échange de regards entre Jérémie et Yumi fut parfaite. On aurait pu se
croire dans une pièce de théâtre parfaitement millimétrée.

— Comment ça ? interrogea Jérémie.
Sa voix revenait à son froid professionnalisme. Il sentait que le problème était un de ceux qu’il

convenait d’aborder dans leur cercle fermé. De fait, il n’en était que potentiellement plus grave.
Yumi pouvait presque voir les pensées défiler en rang serré sous son crâne, se présentant tour à tour
à l’analyse de son esprit pour essayer de déterminer ce qui n’allait pas, et déjà ce qui pouvait être
fait pour résoudre le souci. Ulrich changea de position, ramenant ses genoux contre sa poitrine, et
lâcha l’information :

— Odd n’a pas l’air d’aller très bien.
— Sois plus clair, requit le blondinet avec autorité.
Il avait l’air grave. Yumi se fit la réflexion que vu ainsi, un peu en contre-plongée, avec ses

lunettes bien posées sur le nez, il avait l’air d’avoir dix ans de plus.
— Hier soir il s’est réveillé en hurlant. Un truc genre « Je veux pas mourir ». Je crois que ses

nerfs lâchent, il a eu beaucoup de mal à se rendormir et ce matin il avait l’air d’un zombie.
— Ceux dans Horreur aux Urgences ? s’amusa Yumi, imaginant une scène de la série avec Odd

dans le rôle principal.
— C’est pas le sujet, intervint Jérémie. T’as réussi à savoir de quoi il avait rêvé, Ulrich ? Je

pense  savoir  quel  était  le  thème  global,  mais  ça  peut  nous  apporter  des  informations
supplémentaires.  La  psychologie des  rêves  est  une science  fascinante.  Évidemment,  on exclura
l’approche freudienne qui mène à du grand n’importe quoi, mais Jung avait…

— Non je ne sais pas de quoi il a rêvé, l’interrompit Ulrich, peu désireux d’avoir un exposé sur
l’approche freudienne du rêve.

Yumi  se  promit  de  demander  des  détails  à  Jérémie  plus  tard.  Il  avait  toujours  des  choses
intéressantes à dire, mais elle comprenait qu’Ulrich ait envie de s’épargner cette histoire. Pour sa
part, elle devait avouer que c’était toujours amusant de voir la tête des gens quand Jérémie leur
expliquait en pleine conversation comment digéraient les dinosaures.

— Bon, dommage, soupira Jérémie avec une moue déçue. Ça lui arrive souvent ?
— Jamais à ce point, mais il a le sommeil agité, rapporta Ulrich, cherchant dans sa mémoire

quelque détail probant. Je ne lui ai pas dit que j’avais remarqué, il essaie de faire comme si de rien
n’était mais… ça crève quand même pas mal les yeux.
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— Je vois, fit Jérémie en se frottant le menton, pensif.
Ses deux acolytes lui laissèrent le temps de bien réfléchir à la situation. Yumi en profitant pour se

redresser un peu, décalant un coussin. Ce faisant, elle dérangea sa perfusion et pesta en la rajustant.
Fichue aiguille dans le bras. Vivement qu’elle s’en débarrasse. Est-ce qu’on pouvait se virtualiser
avec une perfusion ? Et si oui, est-ce que l’avatar en avait une aussi ? L’image la fit pouffer, lui
attirant les regards curieux de ses amis.

— Désolée, fit-elle avec un sourire. Je pensais à un truc drôle.
— Alors Jérémie, t’as une solution miracle pour Odd ? pressa Ulrich.
— Non, désolé, je n’en vois pas, répondit le génie avec un air contrarié. Il va falloir que tu le

gardes à l’œil, pour voir comment ça évolue. Tiens-nous au courant, mais restons discrets. S’il se
rend compte qu’on a compris, ça risque de le perturber encore plus, et nous ne voulons pas que ça
arrive.

Il rajusta ses lunettes, comme souvent lorsqu’il marquait une pause dans ses explications. Yumi
et Ulrich échangèrent un coup d’œil, se demandant s’il comptait ajouter quelque chose, mais il n’en
fut rien. Ce fut la jeune japonaise qui le poussa à poursuivre :

— Et si son état empire, qu’est-ce qu’on fait ?
— Le risque numéro 1, c’est le burnout, répondit Jérémie, parfaitement calme. S’il pète un câble

au mauvais moment et qu’il panique, le secret sera menacé aussi. Pour le moment, on va se fier à
Ulrich pour jauger comment il va…

— Jérémie, je suis pas psy moi, intervint Ulrich.
— Ne m’interromps pas s’il te plaît, coupa calmement le blondinet. Je disais donc, on se fie à toi

pour estimer son état, t’es le mieux placé pour le faire vu que tu vis avec lui. Si jamais ce genre de
cauchemars  se  multiplie,  ou  qu’il  se  comporte  plus  bizarrement  que  d’habitude,  on  va  devoir
réfléchir  à  quelques  mesures.  Du  genre  éloignement  du  Supercalculateur,  pour  qu’il  puisse  se
reposer un peu les nerfs.

— Justement, au sujet du Supercalculateur…

Yumi fut interrompue par un bruit de clé dans la serrure. Immédiatement, le silence se fit dans le
salon, alors que les adolescents échangeaient des regards surpris. Ce n’était pas prévu dans leur
petite réunion. Le bruit de pas d’Akiko Ishiyama, rentrée du travail plus tôt qu’attendu, venait de
définitivement enterrer leurs espoirs de continuer cette discussion des plus sérieuse.

— Comment ça va ma chérie ? lança la mère de famille en rentrant dans le salon. Oh bonjour
Jérémie, bonjour Ulrich ! Je vois qu’on s’organise des réunions en douce quand les parents ne sont
pas là ? ajouta-t-elle avec un air complice.

— Bonjour Akiko, répondit Jérémie avec un sourire poli. On passait juste voir comment allait
Yumi.

— Bonjour madame, fit Ulrich un ton plus bas, moins familier de la famille Ishiyama.
La mère prit le temps de caresser les cheveux de sa fille (son seul enfant encore doté d’une

chevelure, après tout) avant de monter voir comment se portait son petit dernier. Une fois qu’elle
eut disparu à l’étage, Jérémie chuchota :

— Bon, on est au clair sur Odd, c’est le principal. S’il se passe quoi que ce soit, hésite pas à nous
envoyer un message, Ulrich.

Le brun hocha la tête, puis se leva.
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— Ouais, moi va falloir que je rentre, j’ai un devoir de français à finir et je risque d’en avoir
pour un moment.

Yumi n’était pas vraiment dupe. Elle savait qu’Ulrich ne se sentait pas tout à fait à sa place ici, et
préférait vider les lieux. Ironiquement, des deux garçons, c’était l’asocial qui était le plus à l’aise
chez les Ishiyama. Le brun les salua avant de se diriger vers la sortie. La jeune fille faillit relancer la
conversation en demandant son avis à Jérémie, au sujet de Odd, mais ce fut le moment qu’Akiko
choisit pour redescendre.

— Jérémie, tu restes manger ? demanda-t-elle avec un sourire encourageant.
— Non, désolé, il va falloir que j’y aille aussi, avoua le blond en nettoyant ses lunettes. J’ai… un

devoir d’informatique à finir.
Lorsqu’il chaussa à nouveau ses lunettes, Yumi vit distinctement un éclat passer dans les verres.

Elle comprit que dans sa tête, il était déjà à l’usine, derrière le pupitre du Supercalculateur. Elle ne
chercha pas à le retenir, pas plus que sa mère d’ailleurs.

— A plus Jérem’, sourit l’aînée de la famille. Travaille bien.
— Toujours, répondit-il, le coin de sa lèvre s’étirant légèrement.
Elle le regarda s’éloigner à son tour, alors que l’ennui du mercredi après-midi se rapprochait

lentement d’elle. Pas grave. Elle supporterait, jusqu’au moment où elle pourrait foncer à l’extérieur.
Et là, le monde n’aurait qu’à bien se tenir pour le retour de Yumi Ishiyama.

Le monde oui, mais lequel ?
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Chapitre 1
Carton rouge !

La principale caractéristique d’une cantine ? Le bruit. Chaque petit centimètre cube d’air vibrait
anarchiquement,  ballotté  par  les  dizaines  d’ondes  sonores  qui  le  traversaient  en  même  temps.
Impossible de s’entendre, alors il fallait lever la voix pour atteindre l’autre bout de la table, et le
brouhaha empirait encore, et on ne s’entendait plus… Avoir choisi la petite table tassée dans un coin
du réfectoire n’y changeait rien. Odd soupira, légèrement agacé par cette cacophonie incessante qui,
mine de rien, faisait naître une petite migraine sous son jeune front. Il fallait bien faire avec si on
voulait manger, et sans surprise, Odd voulait manger.

Le monde adolescent était des plus dissipé. Il suffisait d’un individu habillé un peu différemment
des autres, et les regards pleuvaient. Il avait déjà vu ceux de la table d’à côté se retourner trois fois
vers eux. Pourtant, son ensemble violet et sa coiffure spectaculaire n’étaient pas les plus en cause.
Assise face à lui, une élève de quatrième défiait toutes les conventions de look du collège : coupe de
garçon en pétard, mèche mauve curieusement similaire à la sienne, pull customisé à coup de rubans
improbables et  de quelques pins, bottes aux lacets interminables, jupe à motif  écossais haut en
couleurs… jusqu’à son sac de cours qui croulait sous les badges plus inattendus les uns que les
autres !

Jeanne Crohin était sans doute la meilleure amie d’Odd, et la personne qui lui ressemblait le
plus. La jeune fille aux courts cheveux bruns n’était pas dans sa classe, mais ils s’étaient trouvés
presque naturellement dans la cour peu de temps après son débarquement à Kadic, quand il était
encore un peu égaré et mal ancré. Beaucoup plus affirmée que lui, elle l’avait pris sous son aile le
temps qu’il s’adapte, et il lui en était extrêmement reconnaissant.

— Le remplaçant de Mme Meyer il est tellement marrant, on dirait qu’il est sourd, faut tout lui
répéter trois fois !

— Ah ouais ? répondit Odd avec un léger sourire, la fourchette plantée dans sa purée. Je l’ai que
jeudi moi. Il est sympa ?

— Euh… difficile  à  dire  j’avoue.  Il  a  pas beaucoup de personnalité,  avec elle  au moins on
avançait un peu… de toute façon les maths ça sert tellement à rien ! J’ai dessiné dans mon cahier
pendant toute l’heure.

Elle s’interrompit pour extraire le cahier de maths en question de son sac littéralement blindé de
badges. Odd vit passer quelques pages couvertes de calculs inachevés au crayon à papier, de ratures,
et dont les marges étaient remplies de formes qui avaient peu à voir avec l’enseignement dispensé.
Finalement, elle lui montra une double-page entière occupée par un dragon sinueux. Elle avait du
talent, c’était indéniable. Odd étudia l’animal quelques secondes, s’arrêtant sur les plumes de sa
queue et l’armature bien suggérée des ailes.

— J’aurais ombré un peu plus sur le ventre, moi, finit-il par faire remarquer en pointant du doigt
l’endroit concerné. Les plaques d’écaille, là, elles font un peu plates, tu vois ce que je veux dire ?

— Ah oui pas faux, concéda Jeanne. J’arrangerai ça au prochain cours de maths !
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L’adolescent  osa  un  petit  sourire  amusé  tandis  qu’elle  rangeait  son  cahier.  Il  mâchonna
pensivement  un  morceau  de  sa  côte  de  porc,  laissant  son  regard  dériver  sur  le  plafond  du
préfabriqué qui constituait le réfectoire. Puis il remarqua Ulrich. Le brun taciturne remontait l’allée
de la cantine, scannant une table après l’autre pour déterminer où il irait s’asseoir. Ce fut avec un
certain étonnement qu’Odd le vit dépasser celle du groupe de garçons bruyants avec qui il traînait
volontiers, pour marcher droit vers la leur.

— Salut, je peux m’asseoir ? Jérémie m’a lâché pour aller bosser avec Aelita ce midi, exposa-t-il
d’un ton égal.

Odd avait fini par s’habituer à ce côté un peu… froid. Ulrich n’était pas extrêmement causant, ni
extrêmement sympathique, mais il restait son compagnon de chambre. Malgré tout, le blondinet
aimait avoir ses moments uniquement avec Jeanne, hors du groupe. C’était un espace de liberté un
peu magique où ils étaient parfaitement connectés, où il se sentait bien, où la discussion les portait
un peu où ils voulaient, sans réelle limite à leur imagination.

— Ouais si tu veux, répondit Odd, un peu à contrecœur. Ça va ?
— Tranquille.
Le brun s’assit à côté de lui, lui bouchant une partie du champ de vision sur l’allée. Odd savait

déjà que tout le collège s’étonnait qu’Ulrich Stern puisse manger avec deux marginaux comme eux.
Il était leur exact inverse. Eux étaient bavards, lui était silencieux. Eux étaient hauts en couleur, lui
se contentait aisément de sa veste kaki. Eux étaient à l’écart, lui avait une bande de potes longue
comme le bras.

Jeanne gardait le silence désormais. Elle n’appréciait pas particulièrement Ulrich. A vrai dire, un
blanc  gênant  gangrenait  la  tablée,  rongeant  sans  merci  cette  bulle  de  folie  où  Odd  et  Jeanne
aimaient à se réfugier quand ils étaient entre eux.

— Ah au fait Odd, il faudra qu’on cause, prévint Ulrich.
Le sang d’Odd se glaça subitement. Si Ulrich n’abordait pas le sujet devant Jeanne, c’était que ça

avait un rapport avec… avec ça. Son cauchemar revint s’imposer à sa mémoire, beaucoup trop net.
Pourquoi n’arrivait-il pas à se rappeler de rêves plus joyeux ? Sa mine s’assombrit légèrement, mais
juste assez pour ne pas être perceptible.

— Ah ouais ? interrogea Jeanne, l’air un peu malicieux. Et de quoi donc ?
— Trucs de mecs, esquiva Ulrich avec ce vague sourire mystérieux.
Odd se renfrogna encore un peu plus. C’était LE sourire qui avait valu à son compagnon de

chambre  un  certain  succès  auprès  des  filles.  Il  le  soupçonnait  de  venir  squatter  à  leur  table
uniquement pour faire de l’œil à sa meilleure amie, et ça ne lui plaisait pas.

— Je vois, rit la jeune fille. Je préfère ne pas en savoir plus. Bah alors Odd, tu finis pas ta côte de
porc ?

Le blondinet cligna des yeux, s’apercevant qu’il avait arrêté de manger.
— Euh si, si, j’étais ailleurs, se reprit l’élève de cinquième. Tu croyais pas que j’allais laisser de

la nourriture m’échapper, quand même ?!

• • •

Sourire à la vie, il y a que ça de vrai ! J'comprends pas les gens qui se prennent la tête ou qu'en
font des caisses pour rien. La vie est une blague, autant la prendre comme telle. A neuf ans, je sais
déjà que je veux rigoler tous les jours. J'ai un cahier où je note tout ce que je peux, j'essaie de
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travailler mon sens de l'observation. Je collectionne des mots de mes proches, un truc de fille bien
qu'on me dise souvent : « Yumi, tu n'es pas assez féminine. T'as pas envie de porter une robe pour le
spectacle de fin d'année ? Ça t'irait tellement bien. Le noir, c'est déprimant. C'est pour l'hiver, ça ne
se porte pas en été ! »

Et merde quoi, c'est justement les personnes "sombres" qui ont le plus de couleurs à l'intérieur !
Quand est-ce qu'ils vont le comprendre ?! Et mon cahier, où je collectionne les trucs glauques, du
genre insectes morts ou certains déchets assez usagés et odorants, qu'est-ce que ça peut leur foutre ?
Je me souviens encore du jour où ma mère me l’a donné ! Un petit bloc-notes rose que je me suis
empressé de recouvrir d'indélébile ! Et de Tipp-Ex pour esquisser vite fait bien fait une tête de loup
blanc sur la couverture. Un peu de rouge pour les yeux et hop, le tour était joué ! Mais non, fallait
encore qu'Akiko s'en soit mêlé pour noircir les premières pages avant même de me l’avoir confié ce
foutu carnet !

A ma fille, Yumi,
Première entrée de ton futur journal intime.

Maternité Sainte-Thérèse de L'enfant Jésus à Paris.
Rédigé le dimanche vingt-trois juillet 1989, le lendemain de ta naissance.

Alors qu'on vient encore de t'arracher à moi, petit être rouge au corps si fragile, je me permets
de te donner déjà quelques conseils. Tu ne les découvriras pas tout de suite, oh non. Je les garderai,
bien  précieusement,  jusqu'au  temps  où tu  seras  en  âge  de  les  lire.  Tu  m’excuseras  mais  mon
français n'est pas encore très bon, après tout ça ne fait que sept mois que nous sommes arrivés !
Quand on a su qu'on allait t'avoir en réalité. L'Empire du Soleil Levant, c'est des foutaises. Des
heures de travail accumulées au gré de la sueur et du sang des gens, voilà sur quoi il est fondé ! Ce
n'est pas l'avenir que tu méritais, que nous méritions.

Le français n'est pas une langue facile. Les lettres sont si petites et tordues entre elles ! Les sons
semblent étranges, presque agressifs à la première écoute. Les gens sont moins pressés ici, Paris est
comme un village où il fait bon vivre de prendre un café en terrasse et de saluer amicalement son
voisin. Nous sommes clairement passés d'une fourmilière bien rangée à un foutoir sans nom, où
chacun est libre de faire ce que bon lui semble au nom de trois grands principes. Liberté, Egalité,
Fraternité. C'est déboussolant, inquiétant même, mais terriblement enivrant.

C'est simple : une fois qu'on a goûté à l'autonomie pure et dure, on ne peut plus s'en passer. La
France est en plein développement, depuis des siècles, alors que le Japon est sans doute condamné
à rester un territoire d'arriérés. Ne pense pas que je renie mes origines, je suis fière d'être née à
Yokohama et je le serai toujours. Mais je pense que la France est mieux pour toi, pour nous…

Bon, maintenant que les infirmières veulent bien m'aider à rédiger ma liste de précieux conseils
en évitant  les  fautes,  je  me lance.  Si  je  ne suis  plus là  au moment  où tu  lis  ces  lignes  (tu  es
Française et nous sommes Japonais, une exclusion n'est pas impossible), sache que je ne t'oublierai
jamais, petit être de chair et de sang. J'espère que tu pourras avoir une meilleure enfance que la
nôtre...
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Mais rien n'est encore joué. Il est probable que l'on reste, ici, à tes côtés. Mais si ce n'est pas le
cas, voici mes conseils de vie, accumulés sur une trentaine d'années d'expérience.

Tout d'abord, sois forte ma fille, à toute heure du jour et de la nuit.  Les Français ne feront
jamais de cadeaux pour les gens "comme nous".

Ne t’excuse pas lorsque quelqu’un te  bouscule,  ne tends surtout  pas la  deuxième joue mais
réplique !

Ne dis pas « Désolée d’être chiante. »
Jamais.
Tu n’es pas chiante, tu es une personne avec des pensées et des sentiments qui mérite le respect.
Ne cherche pas d’excuses pour justifier que tu ne veux pas sortir avec un garçon. Tu ne lui dois

aucune explication. Un simple « non merci » devrait être acceptable.

Ne pense pas trop à ce que tu manges devant les gens. Si tu as faim, mange ce que tu veux, même
si cela peut sembler être une nourriture répugnante à leurs yeux. Si on te critique sur ton poids, je
t'autorise là aussi à répliquer, même si c'est un adulte qui s'en prend à toi.

Ne garde pas tes cheveux longs pour rendre quelqu’un heureux. Si tu veux une coupe courte,
comme moi et contrairement à la coutume locale, sois-prête à l'assumer.

Ne porte pas de robe si tu ne le veux pas. Même si "tout le monde le fait". Non. Sois toi-même.
Ne reste pas à l’intérieur sous prétexte qu’il n’y a personne qui veut sortir. Va dehors. Fais tes

propres expériences. Ris, pleure, aie peur mais surtout expérimente !
Tu as de la chance de vivre dans un pays où l'école n'est pas synonyme de suicides de milliers

d'étudiants. Alors, profite de ton temps libre, quitte à manquer un devoir de temps à autre.
Ne retiens pas tes larmes, même si tu tiens à ta façade « forte » car ce n’est pas toujours une

faiblesse. C’est humain. C'est les personnes aux globes oculaires arides en toutes circonstances qui
doivent se remettre en question.

Ne  souris  pas  parce  que  quelqu’un  t’a  dit  de  le  faire.  Les  japonais  ont  toujours  été  peu
expressifs... et alors ? Mieux vaut cultiver une joie intérieure qu'un sourire de façade.

Ne dis pas « oui »pour être polie. Dis « non » parce que c’est ta vie et qu'elle ne regarde que toi.
Trouve-toi un petit amoureux, Français, et vis la plus belle des histoires avec lui. Prends-le jeune

et  construis  ton chemin,  pas  à pas,  vers  le  mariage car  c'est  cette  cérémonie officielle  qui  va
stabiliser ton existence.

Toi aussi, on va t'insulter de « radioactive, sale jaune, profiteuse » et j'en passe. Nous vivons
dans une époque où la diversité sociale n'est qu'en timide éclosion. J'espère, au plus profond de
moi, que le monde sera plus ouvert aux nations étrangères quand tu seras grande.

Ne cache pas tes opinions. Parle haut et fort. Tu dois être entendue.
Surtout, ne t’excuse pas d’être qui tu es. Sois courageuse, forte et belle. Mais le plus important,

comme je viens de le dire, ne t’excuse pas d’être toi.

Un peu tristounet n'est-ce pas ? La deuxième personne qui a écrit dans mon journal est beaucoup
plus proche de moi ! Je vous laisse deviner qui ça peut être et on en reparle après...
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C'est donc au crépuscule de ma deuxième semaine que j'ai décidé de m’atteler à vous conter
mon périple avec la famille Ishiyama, ici, au pays du vélo. Les faits qui suivent ne sont pas tous
vrais, à vous de décider ceux que vous voulez croire pour rendre l'histoire plus belle et plus folle.

C'est donc le neuf août que moi, ma guitare, mon vélo et les Ishiyama débarquons tous ensemble
à Hertogenbosh, chef-lieu du magnifique Brabant-Septentrional. Après quelques coups foireux, on
atterrit rapidement chez Diederick,  un sexagénaire (dans moins de 2 mois) qui est sûrement la
meilleure personne sur qui on aurait pu tomber en arrivant ici, déboussolés comme jamais. Les
Japonais étant des fans inconsidérés de l'organisation scrupuleuse, Takeho a voulu changer les
règles en partant totalement à l'improviste dans un pays pas très lointain qu'aucun d'entre nous ne
connaissait d'expérience ! Le contact avec la population s'est rapidement créé et la barrière de mon
piètre  niveau  de  néerlandais  rapidement  envolée… après  quelques  verres  de  soda  nous  ayant
permis de faire plus ample connaissance. J'ai toujours eu ce truc pour les langues, ainsi que pour
toute matière à l'école, j'ai la chance d'apprendre extrêmement vite ! Ce qui m'a valu le surnom
officiel de « sale intello » et quelques Luigi (tirage de slip kangourou extrême) dans le vestiaire des
garçons mais bon, rien de très méchant jusque maintenant car mon amie veille au grain !

Niveau logement (imprévu) sur place, on a pas trop à se plaindre ! Malgré une chambre pas
extrêmement grande que je dois partager avec le cadet de la tribu qui m'a emmené en vacances,
l'ambiance  à  la  maison  est  particulièrement  bonne  entre  quizz  musical  et  parties  de  boules
improvisées. En effet, Diederick a décidé de tenter le championnat national de bowling en catégorie
seniors ! Pour s’entraîner le plus régulièrement possible, il a carrément construit sa propre piste
privée dans la grange de sa maison ! Comme quoi, il n'est jamais trop tard pour réaliser ses rêves...

Nous parlons donc 4 langues à la maison : j’essaie d'enseigner le français comme je le peux
(essentiellement  dans  le  jargon  scientifique  pour  être  franc),  le  néerlandais  bien  sûr,  l'anglais
lorsque que nous avons vraiment du mal à nous comprendre et le japonais que je commence à
maîtriser parfaitement.

Tout ceci étant dit, laissez-moi vous parlez de mon quotidien qui commence tout doucement à
s'installer lors de ces vacances "linguistiques". Chaque jour, j'étudie intensément le néerlandais à
l'Instituut Jeroen-Bosch (peintre connu de la région ayant donné une partie de son nom à la ville, je
pense également me mettre à la peinture pour pouvoir donner mon nom à une ville du coup) où je
travaille tous les jours pendant trois heures intensives. Bon là, j'avoue que le mot intensif est peut-
être un peu gros et ça ne colle pas totalement à mes cours. Je finis donc tous les jours à 12h15 en
commençant  à  neuf  heures  tapantes,  je  préfèrerais  bosser  plus  !  Mais  bon,  c'est  l'école  "des
vacances" pour les expatriés du coin donc je ne vais pas trop me plaindre. Malgré le court délai
d'enseignement (pourquoi ne pas nous donner des journées complètes bon dieu !), les cours sont
vraiment passionnants et diversifiés. On apprend chaque jour quelque chose de plus intéressant que
la veille, ce qui me donne encore plus envie de me lever le matin. Pour la matière vue hein, pas
pour les imbéciles avec qui je suis contraint de partager la classe. Sincèrement, aucun ne m'arrive
à la cheville et ils sont encore bien trop gamins pour arriver à un niveau de conversation "élevé"
comme j'ai l'habitude de pratiquer avec mes parents.

Info surprenante pour ceux qui me connaissent : on a décidé de tous s'inscrire dans une salle de
sport  !  Oui,  vous  avez  bien  lu,  même moi  !  Que  ce  soit  pour  faire  du  tennis,  du  squash,  du
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badminton ou encore soulever de la fonte (pour Takeho du moins, les autorités compétentes du
centre sportif ne croient toujours pas Hiroki quand celui-ci affirme avoir dix-huit ans alors qu’il en
a douze de moins). L'ambiance, entre nous dans la tribu jaune, est vraiment cool et j'espère rester
toujours aussi proche des Ishiyama en rentrant en France. Ça fait bizarre de le dire mais c'est
vraiment ma deuxième famille. Peut-être même la première, étant donné que Takeho et Akiko me
donnent encore plus d'affection que mes propres parents.

Voilà, je pense avoir dit le plus important dans ce message sûrement long et chiant à lire. Alors
merci à toi qui a pris le temps de parcourir tout mon récit alors que tu aurais pu regarder la vidéo
d'un animal très mignon qui t’aurait  fait sourire un instant,  le temps d'oublier la connerie des
jeunes de notre génération.

Je pense fort à toi, qui que tu sois et qui vient de lire ce message (98% de chances que ce soit un
Ishiyama soyons réalistes), j'en ferai certainement d'autres donc surveille ton journal Yumi car je
compte bien te le piquer souvent !

J'vous aime les amis et je vous laisse avec deux magnifiques photos d'Hertogenbosh de grand
matin que je vais coller relativement soigneusement ci-dessous.

Koeur sur vous <3

PS : Il y a sûrement quelques fautes d'orthographe mais je m'en fous, ge fé se ke ge vœux.

Il écrit bien n'est-ce pas ? Alors, vous avez trouvé qui est l'auteur ? Non, ce n'est pas Hiroki !
Toujours pas ? Eh bien, c'est mon meilleur ami Jérémie ! Il a un nom de famille un peu bizarre,
Belpois, qui correspond grosso modo à un compliment fait à une graine mais il est très cool vous
verrez ! Je ne comprends pas toujours ce qu'il écrit car il utilise déjà des mots « sérieux » pour son
âge mais ça colle avec son personnage ! J'espère que vous apprendrez à le connaître au fil du temps.
Il a un côté un peu (voire très) asocial, timide, renfermé et toutes les étrangetés qui vont avec mais
c'est un gentil dans le fond, vous le constaterez bien assez vite :)

• • •

— Qu'est-ce qu'il lui prend à ton pote de venir squatter avec nous au déjeuner maintenant ?
— Si seulement je le savais, répliqua Odd. Il est sympa c'est pas ça... c'est juste qu'on ne se

fréquente pas en récréation en temps normal, bizarre.
— Bah, ça lui passera, affirma Jeanne en haussant les épaules. C'est pas lui qui m'inquiète le plus

entre vous deux... Ça va mieux ces temps-ci ?

Odd se mit à rougir. Instantanément. Comme à chaque fois qu'elle abordait le sujet de sa pauvre
petite personne insignifiante. Personne ne s'inquiétait pour lui d'habitude. Même ses parents, qui
avaient été si protecteurs envers sa petite bouille lors de ses tendres années, se détournaient peu à
peu  de  lui  pour  des  préoccupations  plus  rigoureusement  artistiques.  S'il  ne  se  fondait  jamais
vraiment  dans  la  masse  avec  son  look  atypique,  Odd  n'avait  pas  l'habitude  d'avoir  dans  son
entourage  quelqu'un  qui  s'inquiétait  pour  lui.  Qui  posait  des  questions  sur  ce  «  moi  »  si
indéfinissable. Comment vas-tu ? Tout le monde répondait « oui » à cette question par pur réflexe,
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quel  intérêt  alors  ? Qui,  dans ce monde d'égocentriques à  la  vie  prétendument parfaite,  oserait
laisser échapper le fameux « non » qui remettrait totalement en question cette simple formule de
politesse ? Qui se préoccupait vraiment de la question de toute façon ? Une sangsue du positivisme
comme Jeanne, sans aucun doute. Cette fille qui voulait rendre le sourire à tout le monde, même si
c'était chose impossible. Il détestait cette manière utopique d'aborder les interrogations profondes de
l'existence humaine, telle que la mésestime de soi. Mais, tout au fond de lui, sans doute qu'il aimait
ça...  Cette  once  d'attention  portée  par  le  vent  des  mots  et  frémissant  ici  et  là  au  hasard  des
conversations.

— Ça va, bredouilla Odd d'un ton enjoué qui se voulait délibérément assez peu convaincant.

Un toxico totalement en manque de l'attention des autres, voilà ce qu'il devenait...  alors que
Jeanne se transformait  peu à  peu en prostituée des bons conseils,  les  bonnes opinions de Miss
Crohin qu'elle monnayait contre un peu d'apitoiement de la victime elle-même.

— Même Ulrich est meilleur acteur quand on lui demande le nom de sa copine actuelle et qu'il te
sort  l'excuse  du  célibataire  à  vie  alors  qu'il  passe  son  temps  à  chasser  de  la  femelle...  Tes
cauchemars n'appartiennent pas vraiment au passé, c'est ça ?

— J'en fais encore de temps en temps, finit par admettre Odd après un blanc prolongé dans la
discussion.

— Toujours avec ces foutues ombres ?
— Je t'ai parlé de ça ? s'étrangla le blondinet avant de reprendre immédiatement un semblant de

contenance.

«  Tu  comprends  désormais  pourquoi  on  t'a  expliqué  tout  cela  Odd.  Nous  pensons  tous,
sincèrement,  que  tu  as  toutes  les  capacités  nécessaires  pour  nous  aider  dans  notre  mission,
valeureux et casse-cou comme tu es. Mais le plus important, avant même la réussite des différentes
expéditions, c'est de garder le secret. Reste flou. Sur tout, que ce soit ton emploi du temps ou tes
préoccupations  du moment.  Ne laisse jamais  échapper  la  moindre  information  qui  pourrait  se
rapporter à l'usine de près ou de loin, c'est sans conteste la règle d'or si tu veux faire partie de
notre bande à temps plein. On a besoin de ta discrétion la plus absolue sur le sujet, l'assurance que
tu ne grilleras jamais notre double vie car nous avons besoin de toi Odd. Tu es essentiel  à la
réussite de notre grand projet... »

Évidemment,  Odd  ignorait  –  et  ignore  toujours  –  que  Jérémie  avait  prononcé  ces  paroles
longuement réfléchies après la lecture d'un ouvrage obscur sur la dynamique de groupe qui relatait à
peu de choses près ceci : « Règle numéro un : Mettre le sujet en valeur, démontrer à quel point il est
indispensable au bien-être du groupe et installer une confiance qui, même si elle n'est qu'illusion,
aura le mérite de sceller un pacte tacite. Le meilleur moyen pour s'assurer une fidélité sans faille
étant encore le poids du secret que le sujet en question devra garder à tout prix, l'isolant peu à peu
des distractions extérieures pour se concentrer uniquement sur les objectifs et désirs du groupe. »
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— Euh,  c'était  il  y  a  longtemps,  poursuivit  Della  Robbia  qui  tenta  bien  vite  de  dévier  la
conversation sur un autre sujet, là je rêve plus de chiffres, du zéro pointé sur les exams de Meyer, du
conseil de classe déçu de moi,...

— Ça passera,  affirma Jeanne avec vigueur,  tes notes vont remonter c'est  une certitude !  Je
t'aiderai, on se fera des séances bibli tous les deux et tu constateras bien vite que ce n'est pas si
compliqué les maths !

— Désolé de vous déranger les tourtereaux, lança une voix derrière eux, mais on va avoir besoin
de toi Odd.

Ils se retournèrent simultanément pour découvrir Emmanuel Maillard, en tenue de foot, chose
qui semblait logique puisqu'il était le meilleur attaquant de Kadic avec Ulrich. Dans son cas, il
fallait  se méfier des apparences.  Malgré son look qui ne le prédestinait  pas aux sports  de haut
niveau, Manu – c'est comme ça qu'on l'appelait sur le terrain – était sans conteste l'un des éléments
les plus endurants de tout le collège-lycée, en tout bon poulain de Jim Moralès.

— Xao ne peut plus jouer, ce con a forcé sur son tibia alors qu'il n'était pas encore tout à fait
rétabli de sa dernière chute en skate. Il nous faut un solide, à défaut d'un français de souche, pour
remplacer l'étranger de l'équipe juste dans le cadre de ce match semi-officiel... T'es partant ?

Odd aperçut  une silhouette  bien connue derrière  Maillard,  il  sut  dès  lors que sa réponse ne
pourrait être négative...

• • •

L'air froid aurait pu assommer les joueurs mais ceux-ci se donnaient bien trop dans le match pour
penser ne fût-ce qu'une seule seconde à la température extérieure. Les taches brunes s'accumulaient
sur les mollets alors que le terrain affrété pour l'occasion devenait de plus en plus impraticable, en
particulier autour de la zone centrale. Peu d'ambiance. Manque de décibels dû à ? Peu de supporters
en réalité,  deux pour être précis. Jeanne et Jim. La première en réel soutien, le deuxième pour
prendre des notes... et gueuler quand il le fallait. Ah, il y avait aussi la copine de Maillard qui était
venue l'encourager mais, en toute sincérité, elle matait plus l'écran de son téléphone que l'arrière-
train de son mec. Peu d'ambiance donc, malgré le niveau de jeu. Les deux équipes se surpassaient
réellement, il était rare que tous donnent tout à ce point. La présence de Jim n'étant évidemment pas
étrangère à cet élan de testostérone, quoique certaines filles furent à dénombrer sur le terrain elles
aussi. Règles obligent.

Un nuage de buée (ou de transpiration ambiante ?) s'amoncelait au-dessus du terrain mais à y
regarder de plus près on aurait plutôt dit une sorte de brume qu'une vapeur masculine atrocement
visible, pour ne pas dire dégueulasse. Dans l'équipe d'Odd, c'était le positionnement habituel. Avec
deux  changements  de  taille  néanmoins.  Alors  que  Yumi  aurait  dû  être  au  goal,  elle  avait  été
remplacée  suite  à  sa  maladie  par  Heïdi  Klinger,  tout  simplement  pour  respecter  le  quota
d'œstrogènes exigé sur le terrain par la ligue interscolaire. La jolie blonde n'était visiblement pas
aussi efficace que la japonaise puisque l'équipe des Tigers avait déjà encaissé un but après un tir
ulrichien  rectiligne  faible  vitesse  pourtant  peu  efficace  sur  le  papier,  ceux  courbés  à  allure

23



extrêmement rapide étant plus son domaine de prédilection. Odd, lui,  remplaçait Xao en milieu
défensif. S'ils avaient encaissé dès la septième minute de jeu, Heïdi l'avait immédiatement tenu pour
responsable,  ainsi  que  le  reste  de  l'équipe  puisque  Klinger  pouvait  se  montrer  extrêmement
persuasive.  Pour  compléter  l'équipe des Tigers,  on retrouvait  Manu en seul attaquant  alors que
Matthias Burrel et Nicolas Poliakoff se partageaient le milieu de terrain. Le premier étant quand
même plus porté sur l'arrière (du terrain) et le deuxième sur l'avant. Eh oui, c'était un sacré comité
réduit aujourd'hui, à la demande du commandant-chef Moralès en personne !

De son côté, Ulrich avait impitoyablement déterminé la position de chacun au sein du clan des
Hawks et, une chose était sûre, ça ne faisait pas que des heureux. Caroline Savorani était attaquante
avec  lui,  alors  qu'elle  préférait  se  terrer  en  défense  habituellement.  Pourtant,  Stern  n'était  pas
aveugle et il avait remarqué qu'elle avait des aptitudes de tir non négligeables, surprenantes même
pour une fille selon lui, sans compter que c'était aussi la plus âgée de l'équipe et aussi la seule qui
pratiquait d'autres sports régulièrement, tels que l'athlétisme, le hockey et le basket. Théo Gauthier
avait, lui, été relégué en défense aux côtés de Thomas Jolivet, ce qui le faisait tirer la gueule depuis
le début du match. Lui qui avait toujours perçu Ulrich comme un opportuniste voyait sa théorie se
confirmer  aujourd'hui,  Stern  faisait  toujours  le  nécessaire  pour  se  retrouver  sous  la  lumière
blanchâtre des projecteurs. Au goal, l'efficace Bastien Roux qui était flanqué d'un nom de famille
qui ne collait absolument pas avec son physique peu caucasien. Un peu tête brûlée, il était toujours
prêt  à  monter  pour  assister  les  défenseurs,  ce  qui  restait  bien  évidemment  impensable  en
championnat professionnel.

Après une énième sortie, aux environs de la zone centrale, le ballon fut relancé par Poliakoff.
Manu se précipita pour le faire jongler entre ses pieds comme prévu mais Ulrich fut plus rapide.
Une  nouvelle  fois.  Il  interceptait  en  permanence  la  balle  avec  une  telle  facilité  que  ça  en
déconcertait l'ensemble des Tigers. Déjà, il se dirigea avec une assurance certaine vers la défense
adverse qui se résumait à... Odd. Et Nicolas à l'occasion mais celui-ci n'avait pas eu le temps de
bien se replacer. Alors que Caroline était redoutablement bien démarquée, près de la cage mais pas
de trop pour éviter ainsi le hors-jeu, Ulrich refusa délibérément de lui passer le ballon et continua
seul, à se la jouer perso comme à son habitude. Mais, malheureusement pour lui, Burrel le tacla
parfaitement avant que Stern ne puisse arriver à hauteur d'Odd et le ballon vola quelques mètres
plus loin avant d'être récupéré par Poliakoff. Nicolas en profita pour réaliser une passe bien calibrée
en direction de Manu mais Théo s'interposa dans l'axe.

Saisissant sa chance, Gauthier s'empara de la balle et remonta en direction de la partie adverse,
histoire de bien contredire les ordres d'Ulrich qui lui avait fortement déconseillé de s'aventurer vers
l'avant. Stern lui lança à distance un regard si noir qui signifiait clairement « laisse-moi faire mon
job morveux » mais Théo, en bon emmerdeur, ne se dégonfla pas. Odd, qui avait temporairement
laissé sa place de défenseur central à Burrel, sprinta en direction du porteur du ballon mais le rival
d'Ulrich le dribbla aussi  aisément que s'il  s’était  agi de Pichon sur le terrain.  Ayant  dépassé la
position de Poliakoff dans sa course, il  ne lui restait guère plus que Matthias, et enfin Heïdi, à
affronter. La tâche pouvait s’avérer facile pour Théo, si facile... Mais il refusa de faire son Ulrich, à
risquer de perdre une bonne occasion uniquement pour une question d'égo et de virilité mal placée.
Gauthier décida donc, au dernier moment alors qu'il se rapprochait de Burrel, de faire une passe
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qu'il espérait décisive à Caroline. Toujours aussi bien démarquée, la jeune fille intercepta le ballon
sans problème et fonça vers la cage. Prise d'excitation, elle tira aussitôt, alors qu'elle se trouvait
encore à une bonne dizaine de mètres du goal, et manqua de peu la lucarne gauche... Le ballon
continuant simplement sa route dans les airs, Heïdi avait eu chaud !

Dès que Burrel ramena le ballon, – la blonde aurait été moins rapide que lui pour le récupérer –
Klinger s'empressa de lancer la remise en jeu en dégageant la balle en direction de Della Robbia qui
s'était  une nouvelle fois  éloigné vers le milieu de terrain,  il  ne savait  décidément pas rester en
place ! Au lieu de continuer sa progression rendue dangereuse par une Caroline gravitant désormais
autour du ballon, il tenta une passe vers Manu que Savorani dévia habilement en plaçant l'extrémité
de son pied contre la surface semi-rugueuse du ballon au moment du tir. La balle vola dans les airs,
se rapprochant dangereusement de la ligne de touche, mais Jolivet rattrapa proprement le tir qui
était parti en vrille. Il voulut aussitôt faite la passe à Théo mais Manu, prévisualisant la scène, s'était
aussitôt placé entre les deux garçons... et se rapprocha immédiatement de Thomas qui n'eut d'autre
choix de dégager d'un tir puissant vers l'avant en espérant vainement qu'un membre des Hawks se
trouverait au bon endroit au bon moment. Ce qui n'arriva pas.

A la place d'un volatile, ce fut un félin, en présence de Nicolas Poliakoff, qui récupéra le ballon.
Il avança de quelques mètres, feinta Ulrich qui venait de tenter maladroitement de le tacler, et fit la
passe à Emmanuel. Celui-ci se précipita vers la cage adverse, une lueur de détermination brillant au
fin fond de ses prunelles noisette. Pourvu d'une technique impressionnante pour son âge, il passa
sans difficulté majeure les oisillons qu'étaient Jolivet et Gauthier quand on les mettait à l'arrière.
Impossible de s'improviser défenseur, pour ça aussi il  fallait  de l'entraînement ! Face à Bastien
Roux, qu'il méprisait au plus haut point, Maillard tira du pied gauche et la balle fila... entre les
jambes du noir qui n'avait même pas pris la peine de les fermer correctement.

« Petit  pont décisif  ! » hurla Emmanuel Maillard,  laissant exploser sa joie avant de se faire
chaleureusement accoler par tous les membres de son équipe. Les Tigers venaient d'égaliser, alors
que  Gaillard,  l’arbitre  du jour,  siffla  la  mi-temps.  Ulrich  pesta  et  émit  une  remarque acerbe  à
l'attention de Théo qu'il jugeait hautement responsable de ce score temporaire de 1-1. Stern shoota
rageusement dans une motte de terre avant de se reconcentrer. Après tout, rien n'était encore joué…

La deuxième période commença au signal de Paul, qui ne se lassait pas du joujou prêté par Jim.
Le saint sifflet du professeur de sport avait en effet de quoi susciter l’envie des élèves de part les
privilèges et l’autorité qu’il représentait, malgré les éventuels manquements à l’hygiène que son
utilisation impliquait.

Manu fit l’engagement, sous l’œil concentré d’Ulrich. Il attaqua d’entrée, déterminé à mettre la
pression au but adverse, et suivi d’un peu plus loin par Poliakoff. Stern chargea, bien déterminé à
récupérer le précieux orbe des pieds de son adversaire. Il ne parvint cependant qu’à le gêner dans sa
progression, et lui faire en conséquence renvoyer la balle vers Nicolas, toujours en retrait. Le roux
n’était peut-être pas très malin, mais il savait voir une ouverture au milieu du terrain quand il y en
avait une. Avant que Caroline n’ait l’idée de venir lui barrer le chemin, il avait atteint la ligne de
défense. Manu profita de la diversion pour tenter de contourner Ulrich, mais ce dernier fit honneur à
la réputation des murs allemands et parvint non seulement à le gêner, mais aussi à foncer reprendre

25



la  balle  à  Nicolas.  A contrecœur,  il  fit  une  passe  aérienne  vers  Caroline,  qui  après  tout  tenait
également le rôle d’attaquant dans l’équipe.

Depuis les tribunes, Jeanne regarda l’action remonter vers Odd alors qu’Heïdi semblait se crisper
dans les cages. Ulrich passa sommairement Burrel, qui eut le malheur de déraper sur une partie un
peu plus boueuse du terrain, et se démarqua pour faciliter la vie à son équipière… ainsi qu’à ses
perspectives de but personnelles. Elle l’avait vu. Il suffisait qu’elle réussisse sa passe pour qu’il
remette les compteurs en leur faveur…

Odd dévia miraculeusement la balle, la dégageant presque sans le faire exprès vers l’autre bout
du terrain.

— Ouais, bravo Odd ! s’écria Jeanne en se levant brusquement pour l’acclamer.
Le blondinet lui fit signe de la main en allant se replacer, tandis qu’Ulrich étouffait un juron en

courant à la poursuite du ballon comme il le faisait si bien. Théo, resté en défense pour une fois,
contrôla la balle du pied et l’expédia sciemment à Caroline, revenue vers le milieu du terrain. Ulrich
eut la vague impression que tout le monde avait décidé de le faire chier. Il coula un regard inquiet à
Jim, occupé à prendre des notes, et fonça vers l’action.

Jeanne décrocha quelques secondes du match pour regarder le magnifique dessin de castor dans
la marge de la feuille du surveillant. Elle ne dit rien, se contentant d’un petit sourire amusé. Toute
remarque aurait eu l’air de remettre en cause l’implication du professeur dans l’entraînement de son
équipe de foot, ce qui n’était bien sûr pas le cas !

Quand elle se concentra à nouveau sur le terrain, elle vit la balle partir vers la défense de l’équipe
d’Ulrich. Bastien Roux opta alors pour l’option tactique très discutable de sortir de ses cages pour
cueillir en personne le ballon, manœuvre qui n’avait que rarement réussi mais dont on n’arrivait
jamais à le dissuader. Manu tenta le tir alors qu’il était encore assez loin, constatant que l’étau de
ses  adversaires  se  resserrait.  Bastien  vit  le  ballon  lui  passer  au-dessus  de  la  tête  et  rebondir
joyeusement  jusque  dans  les  filets.  Ce  fut  l’occasion  pour  Emmanuel  Maillard  de  pousser  un
retentissant cri de victoire, qui devait faire fureur aux concerts de heavy metal qu’il fréquentait
occasionnellement.

Ulrich Stern était vert, alors que pour une fois il était vêtu de bleu. Ce fut d’ailleurs lui qui prit
l’engagement, sans consulter ses coéquipiers. Il partit tout seul sur le flanc gauche, fonçant à toute
allure. Il avait délibérément opté pour la partie la moins boueuse du terrain, se souvenant de la
tragédie Burrel. D’un pont osé, il passa complètement outre Manu et Poliakoff à la fois. Satisfait de
sa performance, il accéléra, se sentant presque pousser des ailes. Personne ne le rattraperait jamais.
Plus personne derrière lui ne l’arrêterait, et devant… il n’y avait plus qu’Odd. Ce dernier n’avait
jamais été une véritable menace sur le terrain, sauf peut-être lors d’accidents fortuits.

Stern feinta sur le côté avant de plonger via l’extérieur du terrain, mais par un biais inexpliqué,
Della Robbia anticipa et lui subtilisa le ballon.

— Fonce, Odd ! lança encore Jeanne, survoltée dès que son ami touchait le ballon.
Mû par les encouragements de la jeune fille, le blondinet se mit à courir vers le terrain adverse.

C’était sa minute de gloire ! Peut-être allait-il réussir à briller quelques secondes dans ce match !
Le tacle vint de derrière et le projeta au sol sans merci. Le sol était dur, froid, poisseux (moment

d’effroi !). Et le genou d’Odd lui faisait mal. Qui n’avait jamais souhaité que ses rêves deviennent
réalité ?

Le sifflet de Paul Gaillard retentit, bruit strident qui vint ajouter à la souffrance d’Odd.
— Ulrich, carton rouge !
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Le blondinet tenta de bouger le genou, y arriva mais non sans quelques grimaces. Bon. A priori,
rien de cassé, malgré la douleur qui s’étendait joyeusement en lui. Il était en train de se remettre
debout avec l’aide austère d’Ulrich quand une terrible tornade fit irruption sur le terrain : Jeanne
Crohin. Odd pâlit, même en sachant qu’elle n’en avait pas après lui.

— Non mais c’était quoi ça ?! T’as pété un plomb ?! rugit-elle. T’aurais pu lui faire très mal !
— Jeanne, je vais bien, mentit le blondinet en tentant de désamorcer la situation.
— Je veux pas le savoir ! Toi tu files sur le banc, t’es blessé ! Et toi, fit-elle en se retournant vers

Ulrich, t’es vraiment un crevard ! J’en reviens pas que t’aies fait un coup de pute pareil à un ami !
C’est quoi ton problème, t’as un trop gros ego pour supporter qu’on te prenne le ballon alors tu te
dis que la violence c’est permis ?

Ulrich mit les mains dans les poches de son short de foot et jeta un coup d’œil à son camarade de
chambre en laissant la bordée d’insultes qui suivit rebondir sur son indifférence.

— Désolé Odd, je me suis laissé emporter. Je voulais pas te blesser.
Il y avait autant d’émotion dans sa voix que de comparaison pertinente dans l’esprit de l’auteur.

Jeanne lui jeta un regard noir.
— C’est ça ouais, t’as l’air foutrement désolé tiens ! Je sais pas ce qui me retient de…
Ce qui la retint de, en l’occurrence, ce fut l’intervention de Jim qui se sentit obligé de calmer le

jeu. Il renvoya Ulrich dans les tribunes d’un air sévère, réprimanda Jeanne pour s’être introduite sur
le terrain sans permission puis la renvoya également dans les tribunes d’un air  sévère,  et  enfin
examina Della Robbia avec ses compétences de garde forestier. Ou peut-être de professeur de danse
de salon, le doute était permis.

— Tu peux marcher, Odd ? demanda-t-il néanmoins avec une légère inquiétude.
— Mais oui, vous en faites pas m’sieur Moralès ! assura le blondinet avec un de ses grands

sourires, qui sonnaient toujours trop faux en ce moment. Je suis en méga forme, je termine le match
en faisant que des pas chassés, même !

— C’est ça ouais, grogna le surveillant. Reprenez le match, vous autres. Della Robbia, clopine
donc par ici, fit-il en l’entraînant à l’écart.

• • •

Le genou douloureux, Odd s'efforçait quand même de garder le sourire. Il tentait de paraître
détendu mais ses joues, sœurs des roses les plus délicates, n’étaient plus qu’un condensé de chair
effroyablement rougeâtre. Il devait essayer de maintenir les apparences, comme toujours, et, cette
fois, il fallait le faire devant Jim. C'était un bon test, un challenge de plus pour vérifier s'il pouvait
vraiment mentir si bien que ça. Croire que Jim était complètement con aurait été une erreur. Bien
sûr, il  était plutôt naïf  pour un surveillant. Mais il  pouvait  néanmoins repérer,  après ses années
d'expérience dans la profession, le moment où un étudiant basculait de « sain d'esprit » à la case «
dépressif » qui regroupait beaucoup et peu de situations concrètes à la fois. Même si Moralès avait
vieilli, quarante-cinq ans peut-être avec un cheveu poivre compté mais vaporeux, le gardien-chef de
l’établissement avait toujours l’œil acéré pour repérer les éventuelles excuses bidons qu’on pouvait
lui sortir.

« Tu sais Odd, commença le prof de sport, j'ai un bon pif quand il s'agit d'harcèlement scolaire.
Si on t'emmerde, il faut te confier et je te jure bien que c'est ces morveux qui vont morfler ! Pour
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avoir vécu une situation semblable, je peux t'assurer sincèrement que c'est tout à fait possible de
s'en sortir ! Moi aussi, j'ai connu ça tu sais, j'étais plutôt boulot à l'époque et ce n'était pas toujours
évident  quand je  devais me lever  le  matin pour  me confronter  à  tous ces collégiens  avides de
moqueries en tous genres. Dès qu’on allait à la piscine, j’avais l’impression de tabasser l’eau plutôt
que de nager tellement je me grouillais à me jeter à l’autre bout du bassin pour que les filles n’aient
pas l’opportunité d’observer les différentes bouées de mon corps ingrat. Je me sentais mal à en
crever tu sais, j'y ai même pensé plusieurs fois... Il y avait un seconde en particulier, Florentin, une
vraie ordure qui se pensait supérieur parce qu'il s'était autoproclamé leader d'une bande d'abrutis.
Qu'est-ce qu'ils m'en ont fait baver...

— C'est vrai ? lâcha le blondinet qui voyait là une occasion inespérée de dévier la conversation
sur un autre sujet. Qu'est-ce qu'ils vous ont fait subir ?

—  Heu...  je  préfère  ne  pas  en  parler,  avoua  Jim  en  refermant  totalement  son  cœur  qui
commençait pourtant à s'entrouvrir honnêtement, chose que Moralès considérait comme étant une
grave faute dans sa profession. Après tout, il était là pour maintenir l'ordre, pas pour raconter sa
vie !

Odd se renfrogna, soulevant un peu de caillasse de la cour du bout de ses souliers, comme s'il
avait perdu quelque chose là-dessous, avant de tenter de s'éloigner discrètement, voyant que Jim
était plutôt gêné par les informations qu'il avait laissés échapper. Mais, manque de pot même si
c'était prévisible, le surveillant le rattrapa et le força à s'asseoir sur le banc le plus proche.

— Je ne suis pas le seul à l’avoir remarqué Della Robbia, avertit Jim, donc tu ne me feras pas
croire une seule seconde que tout va bien ! Je suppose que tu sais pertinemment que le conseil de
classe se réunit après la remise de chaque carnet de notes. Dans ton cas, le constat est sans appel :
tous  ont  remarqué un manque d'assiduité  évident,  une peur  parfois  constante  sur  ton visage et
surtout tes résultats en chute libre au fur et à mesure que le trimestre avançait ! Tu as tous les signes
d'un jeune en décrochage scolaire et il suffit de jeter un coup d'œil dans ta direction pour voir que tu
souffres ! Quand t'es arrivé à Kadic, t'étais gai comme un pinson, chantonnant dans les couloirs et
sociable avec tous ! Désormais, tu n'es plus que l'ombre du plaisantin que nous avons connu. Même
Sissi est venue nous en faire part, c’est pour dire ! Si t'as des soucis mon vieux, c'est le moment d'en
parler... Je suis tout ouïe et je ne te jugerai pas, quel que soit ton problème, c'est promis.

L'adolescent hésita. Il avait tellement envie de parler, d'enfin se confier à quelqu'un sur toutes les
horreurs qu'il avait pu voir et qu'il verrait encore. Odd se sentait las, vidé, épuisé de cette double vie
qu'il n'avait pas vraiment choisie. On lui avait plutôt imposé : « C'est ton confort personnel ou la
survie de l'humanité ! » Forcément, il avait fait le choix le moins égoïste, comme toujours. Mais là,
il était vraiment à bout ! Il en venait même à penser à un remplaçant, quelqu'un d'assez courageux et
taré à la fois qui accepterait de reprendre ce lourd fardeau. S'il le fallait, Odd était même prêt à
lancer une vaste campagne de recrutement dans tout le collège ! Mais il y avait un « mais », comme
toujours d'ailleurs. Ce « mais », c'était le poids du secret, plus lourd que la Tour Eiffel et la Sagrada
Família réunies. Cet immonde petit tas de cendres qui s'unissait pour former un secret, extrêmement
pesant  à  porter  mais  si  terriblement  excitant  pour  tout  jeune qui  cherche un sens profond à sa
destinée.  Il  ouvrit  la  bouche,  prêt  à  témoigner  de  son  intense  douleur  et  de  la  pression
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psychologique pernicieuse qu'on avait pu lui faire subir, il allait enfin pouvoir partager ce qu'il avait
sur le cœur, avec un adulte qui avait les pleins pouvoirs de surcroît.

— Mi padrino, ces putains d'enfants du viol nous ont balancés. Sans déconner, faut vraiment pas
avoir  d'âme pour briser un serment aussi  fort,  qui  nous liait  même dans la souffrance la plus
extrême.

— Bande d'incestueux, hurla le parrain dans les rues de Palerme, si je vous retrouve, je violerai
vos trachées après vous avoir ouvert le thorax avec un rouleau à pizza. Celui qui parle est mort,
c'est la règle dans notre groupe !

Ces cauchemars, même en plein jour, il y pensait. Il ne savait plus très bien s'il avait entendu ces
répliques  dans  un  film  mafieux  ou  si  son  subconscient  avait  simplement  imaginé  ce  dialogue
sordide. La vulgarité de ces paroles força donc Odd à refermer son clapet, il voyait Ulrich, au loin,
du coin de l'œil, assis dans les tribunes, et il comprit qu'il ne pouvait pas leur faire ça. Ni à lui, ni à
aucun membre de la bande.

— La première chose à faire pour aller mieux Odd, conseilla l’adulte ressource de Kadic, c’est
de ne surtout pas commencer à réfléchir aux "pourquoi ?", "comment ?", "qu'ai-je fait de mal ?",...
Toutes ces questions sont inutiles et ne feront qu’empirer le contexte compliqué dans lequel tu te
trouves en ce moment. C'est dur mais à partir du moment où des gens aussi proches de toi te font ça,
c'est qu'ils n'en valent absolument pas la peine. Ils ont trahi ta confiance à un tel point qu’aucune
justification ne peut venir l'excuser.

Alors maintenant, ce que tu dois faire, c'est te concentrer sur toi ! Il faut que tu te retrouves parce
qu'après autant de temps dans un groupe soi-disant uni, se retrouver seul c'est difficile. Le conseil
que je te  donnerais,  c'est  de retrouver ce que tu aimes faire,  que ce soit  un sport,  une activité
artistique,  le  cinéma,  la  lecture,...  qu'importe  !  Retrouve ce que tu  aimes et  fais-le  !  Essaie  de
t'éclater car non seulement ça te fera oublier quelques instants tout ce qui t'arrives (et au fur et à
mesure du temps, tu l'oublieras de plus en plus) mais tu vas aussi peu à peu retrouver confiance en
toi, rencontrer de nouvelles personnes,... Tu vas te reconstruire peu à peu et c’est bien cela l’objectif
qu’il faut viser. Il faut toujours penser à aller de l’avant, c’est comme au foot !

Ensuite, la seconde chose à faire, c'est de trouver qui sont tes véritables amis et te concentrer sur
eux. Il faut essayer de parler de ce que tu vis même si les autres ne comprendront pas. Ces gens qui
seront là pour toi, et ce ne sera pas forcément ceux à qui tu penses en premier, sont les seuls qui
comptent. Parle-en en aussi dans ta famille car, du moins en général, la famille est l’une des rares
choses sur lesquelles tu peux compter avec certitude… Même si à nouveau, ils ne comprendront pas
forcément ce que tu ressens mais ça te fera du bien d'avoir leur soutien !

Enfin, troisième chose, et parce que si tu m’as déjà écouté jusque-là c'est que tu as du courage, si
tu en as l'occasion, pars un peu loin de tout ça. Essaie de partir en weekend ou une semaine à
l'étranger pour t'éloigner de l’atmosphère ambiante et, à nouveau, pour te reconstruire et savoir un
peu mieux qui tu es au fond. Je peux même en parler au conseil de classe, je suis certain que tes
professeurs ne seront pas contre une période de repos si cela peut te permettre d‘aller mieux… Bon,
Suzanne sera peut-être plus difficile à convaincre mais je sais plutôt bien m’y prendre avec elle en
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temps normal ! Elle ne viendra pas nous souffler dans les bronches, ne t’en fais pas… Hum, je
m’égare ! Je reviens toujours à l’épanouissement personnel mais c'est ce qu'il y a de plus important
pour sortir de ce genre de gouffre et être bien dans ta peau à nouveau. Il faut que tu sache qui tu es,
ce que tu aimes, ce que tu n'aimes pas,... Il faut prendre, en quelque sorte, un nouveau départ et un
départ qui partira de toi et pour toi. Et si tu ne sais pas quoi faire alors, mets ta veste et balade-toi en
ville (en demandant mon autorisation bien entendu !) jusqu'à trouver quelque chose qui va te plaire
et t'intéresser que ce soit un match de foot, un match d'impro ou un film. Profite de ta vie pour toi et
ne te laisse pas envahir par la dépression. Sors de chez toi, essaie de t'amuser, force-toi même mais
surtout, ne reste pas bêtement dans ta chambre à ruminer sur ton sort. Mais sache que, même si ça te
semble dérisoire, demander de l'aide au corps professoral est déjà un bon premier pas pour sortir de
tout ça ! En tant que surveillant, d’un internat qui plus est, j’ai été formé pour détecter les éventuels
problèmes et les résoudre. Alors courage Odd, je sais qu’avec un peu de persévérance tu peux, et
même tu vas, y arriver !

— Vous ne savez même pas de quoi vous parlez,  protesta Odd. Vous ne connaissez ni mon
caractère réel ni la situation que je dois affronter et je n’ai certainement pas de compte à vous rendre
!

— Je vois bien qu’avec les footeux, ça ne va pas Odd ! Tu es déçu parce qu’ils ne t’ont pas
sélectionné pour faire partie de l’équipe lors du championnat interscolaire… En y réfléchissant, je
suis certain que c’est la principale cause de ta grise mine !

Une fois de plus, l’éducateur de Kadic était complètement à côté de ses pompes… ce qui n’était
pas l’idéal pour un prof de gym, vous en conviendrez.
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Chapitre 2
Destination Tromsø

Les points noirs de son nez explosaient un à un, comme de parfaits oisillons réjouis de quitter
leurs coquilles, alors que le miroir s'embuait peu à peu suite à la chaleur de cette haleine si forte que
la  jeune  fille  dégageait  à  quelques  centimètres  seulement  de  la  surface  parfaitement  polie.  La
locomotive de la mélancolie se dirigeait là où le regard ne porte plus, ce souvenir de peau de bébé
parfaitement  lisse,  le  chauffeur  du  nombrilisme  fonçait  donc,  roulant  à  pleine  allure  vers  les
synapses de l'esprit ankylosé de l'adolescente mais, comme toujours, elle réussit à dérailler ce train
de la mort avant qu'il n'arrive au quai des doléances du jour présent. Bienvenue l'acné ! La lèpre de
l'adolescent. De là, personne ne s'évade... Moche ? Et alors ? C'est une preuve de croissance (de
germes) bien prolifique non ? La femme en devenir cracha sur son reflet et le splendide filet de
salive  blanchâtre  entama aussitôt  sa  course  gravitéenne  sur  la  paroi  du  verre  réfléchissant.  Au
moins, ça nettoierait ces saloperies de taches de dentifrice qui brillaient de tout leur fluor sur ce
miroir à la con.

Des petits  poils,  cônes  affligeants  de l'épiderme,  reposaient  aussi  sur  le  bas  de la  glace,  ils
traînaient là depuis que la jolie brune avait recoupé ses cils à l'aide d'une petite paire de ciseaux
rouge qu'elle  gardait  toujours  à  proximité.  Une apparence  constituait-elle  la  seule  valeur  d’une
femme ? Jeanne Crohin éluda la question, préférant reporter son attention sur son lieu de vie. Le
plafond et les murs étaient couverts de stickers de reptiles qui semblaient onduler au gré de la lueur
dégagée par la faible ampoule qui s'efforçait tant bien mal d'éclairer la pièce malgré la noirceur
ambiante. Si l'occupante des lieux avait été un mec, elle se serait littéralement gelée les couilles
dans  cette  piaule  anxiogène,  une  cellule  parmi  tant  d'autres  qui,  une  fois  mises  ensemble,
constituaient le tristement célèbre internat de Kadic.

Vous décrire l'endroit serait plus propice à la visualisation des lieux n'est-ce pas ? Alors, par où
commencer ? Par l'iceberg de vêtements aux couleurs tantôt affligeantes tantôt fantasmatiques qui
se languissait au centre du parquet ? Ça allait de la jupe à carreaux plissée à la culotte rose bonbon
teintée d'une matière peu recommandable. Par l'armoire, véritable frigidaire tout de bois vêtu, qui
était désormais vidée de toute fringue superficielle pour laisser place à des tableaux en tous genres ?
Des cercles à la Kandinsky jusqu'aux spirales énigmatiques dignes d'un Van Gogh sans oublier les
masques aux mille et une formes de James Ensor. On pourrait aussi s'attarder sur les notes de cours,
dissimulées derrière un tas affolant de pièces rouges et totalement recouvertes de courbes et reliefs
appétissants pour tout amateur d'art. L'un des endroits les plus intéressants pour en savoir plus sur
l'hôte du cube en béton restait la petite corbeille de chambre et son contenu, respectivement une
pelletée de copeaux de bois extraits de crayons divers, un bout de bas totalement troué, l'emballage
criard d'un fast-food (très) low-cost du coin, une fourchette aux dents branlantes et un long fil de
laine doré qui semblait serpenter à travers le tas compact d'immondices.
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Mais, parmi tous ces recoins, n'oublions surtout pas le petit cagibi du dessous de lit qui renferme
lui aussi d'étincelantes surprises, dont une en particulier à vrai dire... Une créature, camouflée bien
vicieusement dans la chambre un peu à la manière d'Odd avec son bull-terrier, respirait au rythme
des jours et de nuits de la kadicienne. Léon, un ravissant iguane totalement clandestin bien sûr, se
dorait la pilule dans un petit vivarium totalement aménagé sur-mesure par le grand frère de la jeune
étudiante.

Une photo de famille trônait sur l'une des falaises de peinture beige qu'étaient les murs de la
chambrée.  Mais  elle  n'était  pas  la  seule,  un  dédale  de  clichés  –  souvent  capturés  en  cachette
d'ailleurs – était carrément exposé au-dessus du lit de l'occupante des lieux.

Occupante dont on sait  toujours bien peu de choses,  pas vrai  ?  Info exclusive et  totalement
pertinente dans le contexte : son père l’a surnommée Gaby toute son enfance car il adorait Bashung
alors que sa fille ne pouvait entendre une seule note de ses chansons sans se mettre à hurler à la
mort comme un clebs au son des sirènes de l'ambulance.

Revenons aux photos. Tout d'abord, l'une représentant deux potes se disputant le ballon sur un
terrain aussi étriqué que délabré. Au fond, quel était l'intérêt de pourchasser à tout va une boule de
caoutchouc recouverte de polyuréthane dans un pays aussi sympathique que le Pakistan ? Ah oui,
désolé de briser le mythe mais le cuir  n'est  quasiment plus présent dans les ballons. Fallait  s'y
attendre, pas vrai ? Si vous avez ces matériaux, ajoutez-y 18 mètres de fil synthétique et tenez-vous
prêts à réaliser 650 points de couture, ça vous donnera l'aperçu d'une journée d'un enfant du système
forcé, celui qui corrompt les mœurs et qui empoisonne la vie de ces gosses qui n'ont rien demandé
malgré le pseudo-label du progrès « Fifa Approved et Inspected ». Mon cul ouais.

Refocalisons-nous sur l'image qui nous intéressait. Deux garçons en pleine action, l'un au goal et
l'autre au tir. Seul le gardien nous intéresse ici. Le mec en retrait de la toile sociale kadicienne et
non pas le beau gosse de ses dames. Odd Della Robbia et Ulrich Stern. La photographe avait une
curieuse manière de classer les proies de son objectif. Elle apposait en dessous de chaque modèle
une indication qui aurait décontenancé le moindre voyeur. Pour Odd, c'était  été -> automne. Pour
Ulrich, c'était... rien. Jeanne ne le connaissait pas assez pour pouvoir l'analyser sous tous les angles
comme elle le souhaiterait. C'était, sans aucun doute, le garçon le plus difficile à cerner parmi les
nombreuses  personnalités  explosives  renfermées  au  sein  du  collège-lycée,  semblables  aux
nombreuses bulles attendant sans relâche l'instant adéquat pour inonder le couvercle de la casserole
lors de la cuisson des spaghettis Panzani que Jeanne affectionnait plus particulièrement.

Certains triaient les gens en fonction de leurs âges respectifs ou de leurs signes astrologiques.
Jeanne Crohin, elle, se contentait de les classer par saisons. D'aussi loin qu'elle s'en souvienne, la
belle brune avait toujours immédiatement catégorisé chaque nouvel électron gravitant trop près de
son noyau.

Odd et l'été.
Le lien était plus qu'évident. Le blondinet excentrique l'avait totalement apaisée de ses rayons

bienveillants. Un ciel sans nuages, sans aucun souci à l’horizon, ça collait plutôt bien à Odd, enfin
au Odd d’avant. Et puis, que serait l'été sans le célèbre festival d'Avignon ? Sa ville natale, elle y
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pensait forcément ! Une fois inconfortablement installée sur le point Saint-Bénézet, à contempler
les eaux sombres du Rhône qui renfermait secrètement le rêve de nombreux artistes venus s'échouer
ici, Jeanne s'amusait tout l'été à estimer le nombre de personnalités présentes dans un rayon de vingt
kilomètres. Celle de l'habitant, celle du touriste lambda, celle de l'acteur, celle de son personnage,
celle de l'auteur du texte original qui plane en arrière-plan comme la silhouette sombre d'un oiseau
du malheur.  Parce que  c'était  ça  aussi  la  personnalité  d'Odd :  une parade  nuptiale  de  masques
pourvus d'un rictus joyeux... plus surfaits les uns que les autres ces pseudo-sourires.

D'été, Jeanne l'avait bien vite catégorisé à  automne. Les feuilles de sa mascarade permanente
avaient  bien  vite  chuté  pour  laisser  place  à  l'arbre  le  plus  mort  que  Jeanne  eut  l'occasion  de
rencontrer. Inconscient minéral plus que végétal néanmoins, totalement lisse à l'intérieur, du moins
c'est ce qu'Odd aimerait. Ne plus rien ressentir tel le roc qui ne plie jamais devant le maelström de
problèmes qui s'amoncelaient peu à peu autour du pauvre caillou. Comme l'automne, Odd se parait
de  ses  plus  belles  couleurs  alors  qu'il  était  en  train  de  mourir  de  l'intérieur,  rongé  par  un
subconscient envahissant au possible. La fin des beaux jours étant de plus en plus proche, Jeanne
s'efforçait d'être là pour son ami qui tombait littéralement en miettes. A en croire ses cauchemars, il
était sans doute arrivé à Halloween pour le moment, le temps où les esprits jouent avec les nerfs des
vivants pour une période indéterminée... mais est-ce que ce genre de phase passe véritablement ?
Odd avait le choix entre la voix difficile de la construction d'une certaine sérénité ou celle de la
chute dans les crocs acérés de la démence.  Jeanne comptait bien l'éclairer suffisamment en ces
temps obscurs pour que Della Robbia ne privilégie pas la seconde option. Elle partait sans cesse
dans d’intrépides discours persuasifs lors de leurs conversations, parfois minutieusement préparés et
répétés  préalablement  à l'attention de Léon,  qui  n'était  pas le  cobaye idéal  puisqu'il  n’était  pas
capable de rédiger un feedback structuré au grand dépit de sa maîtresse. L'objectif de ces discours
lentement articulés au creux de l'oreille du blondinet ? But en apparence simple mais terriblement
complexe en réalité : la clarté de ses mots devait être assez intense pour chasser ces vilains nuages
d'automne.  Pour,  qu'enfin,  l'été  puisse  renaître  à  nouveau  en  dépit  des  nombreuses  feuilles  de
vitalité perdues par le jeune chêne. Que dis-je, arbuste plutôt qui voyait déjà sa raison éparpillée en
lambeaux de chair orange ou brune qui tapissaient sans relâche le sol avidement boueux de son
somptueux manteau coloré avant de passer à l'immaculée conception blanchâtre qu'est l'hiver…
représenté par Jérémie Belpois bien entendu. Sans doute l’être le plus froid qu’elle ait rencontré à
Kadic. La seule fois où il lui avait adressé la parole, c’était glacial : Ne distrais pas trop Odd avec
tes préoccupations artistiques… Il lui  reste déjà bien assez de boulot scolaire à effectuer pour
pouvoir espérer réussir son année. Sympa comme premier échange ! Le teint de porcelaine du
jeune cinquième ne laissait jamais échapper que de l’hostilité à son égard et ça agaçait Jeanne au
plus haut point. Elle avait parfois l’étrange impression que Jérémie tenait fortement à contrôler les
fréquentations qu’Odd pouvait avoir… S’il y avait bien un secret entre eux comme elle le pensait de
plus en plus, Jeanne Crohin comptait bien l’exposer au grand jour au plus vite.

S’éloignant de son mur parsemé de photos, la psychédélique Jeanne Crohin alla chercher ses
ustensiles favoris qu’elle planquait dans un tiroir, entre ses feutres favoris et un tas d’enveloppes
cachetées. L'atypique jeune fille s’approcha de sa fenêtre afin de baigner dans la lumière du jour, les
pores de sa peau exposés aux rayons destructeurs, tandis qu'elle commença à rouler d'une main
experte le papier à cigarette qui allait contenir son précieux tabac. D'un geste assuré, machinal au
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possible,  elle  porta  la  flamme  de  son  briquet  anthracite  en  direction  de  l'extrémité  du  cône
destructeur qu'elle avait déjà coincé entre ses dents grisées. Après une première taffe bien méritée –
elle avait quand même tenu plus d'une journée sans sécher le moindre cours ! –, elle reporta son
attention sur l'univers environnant. Jeanne se trouvait au top du bâtiment-dortoir de Kadic, cette
cacophonie  de béton et  de briques  qui  observaient  les  agissements  des  élèves  de leurs  regards
lubriques. Interne de son état, Jeanne n'était évidemment pas censée se retrouver dans cette posture
mais, le règlement d’ordre intérieur, elle s'en badigeonnait totalement les doigts de pieds.

A l’orée du parc, deux silhouettes se démarquaient assez bien du fond vert. Théo Gauthier… et
Sissi. Le crapaud véreux saignait de l'intérieur, la « colombe blanche » aussi. Jeanne avait l’intime
conviction que la Delmas avait bien vite oublié Ulrich depuis l’arrivée de son double souriant à
Kadic. Sortant les mains de ses poches, le jeune sportif – aussi excité qu’un acarien au salon de la
moquette  –  exhiba deux places  de concert  devant  le  minois  de sa belle  qui  semblait  apprécier
l’effort. Dans l’esprit de Jeanne, il était bien clair qu'une femme allait toujours aimer un homme en
fonction de la capacité de celui-ci à dominer les autres. Si les gargouilles affadies se contentaient
des faibles, les chiennes préféraient les leaders. Et dans le match empli de testostérone qui opposait
Stern à Gauthier, il était désormais évident que ce dernier avait sauté sur la bonne occasion pour
concrétiser son plan. Il ne lui restait plus qu’à remonter la nacelle pour choper de la truite.

« Inspection des chambres dans cinq minutes ! » hurla une voix depuis le couloir.

Jeanne écrasa sa cigarette dans la gouttière et contempla le bazar sans nom qu’était sa piaule.
Elle allait avoir du boulot…

• • •

Jérémie ne partageait pas l’enthousiasme de ses camarades pour le repas de midi. En fait, il avait
même décidé pour aujourd’hui de se cloîtrer dans sa chambre, son donjon. Après tout, il avait pas
mal mangé au dîner, et les croissants du matin n’arrangeaient pas la chose… il pouvait bien se
permettre de sauter un repas !

S’adapter à la vie en internat avait été un peu délicat. Avoir une chambre pour lui tout seul l’avait
beaucoup aidé à se sentir bien, en sécurité. Jérémie avait des difficultés à fréquenter les autres, qu’il
estimait  régulièrement être trop stupides pour son niveau. Leur présence était  agaçante,  un peu
comme celle d’une mouche qui viendrait bourdonner dans votre oreille. Ici, il était au calme, et tout
seul  avec  son ordinateur.  Ses  doigts  virevoltaient  sur  les  touches,  l’écran  se  reflétait  dans  ses
lunettes. Finalement, ça faisait partie de lui. A ce train-là, il finirait par élire domicile directement
dans son ordinateur !

Indéniablement, il avait des préoccupations bien supérieures à celle des autres adolescents de son
âge.  Là où eux jouaient au foot,  se vautraient sur leurs chaises en classe et  échangeaient leurs
premières blagues grasses en pensant être spirituels, Jérémie travaillait sur un monde virtuel. Et ça,
ce n’était  pas  donné à  tout  le  monde,  loin de là.  Sa solitude n’était  pas  surprenante.  Personne
n’aurait pu comprendre ce qu’il faisait. Partager sa chambre n’aurait signifié qu’une seule chose :
les regards remplis d’incompréhension d’un camarade trop arriéré pour saisir. Quelqu’un qui aurait
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voulu savoir. Qui n’aurait pas été en mesure de comprendre, mais qui aurait voulu essayer quand
même. A qui il aurait dû dissimuler ses activités. Un danger pour le secret : l’une des pires choses
qui soient.

Jérémie savait garder un secret.

Il lut en silence (évidemment, à qui pouvait-il parler ?) les résultats des scans qu’il avait opérés,
et les compara aux historiques d’activité virtuelle. Il fronça légèrement les sourcils. Ce petit pic
n’était  pas  une bonne nouvelle.  Rien  de  critique,  dieu  merci,  mais  cela  méritait  son intérêt.  Il
rapprocha sa chaise à roulettes de l’écran et plissa un peu plus ses yeux bleu acier. Qu’est-ce que
c’était encore que ça ?

En deux clics, il passa sur une autre fenêtre, opéra une vérification ou deux. De ce côté-ci, tout
était correct. Mais toujours cette anomalie… Non, vraiment, il y avait un problème. Rien d’urgent
encore, il ne cessait de se le répéter, mais il n’aimait pas ça. Les pulsations n’auraient pas dû être
aussi  marquées  à  cet  endroit.  Il  lancerait  des  analyses  complémentaires  pendant  qu’il  serait  en
cours.

Un soupir agacé lui échappa quand il se rappela, trois fois hélas, qu’il ne pourrait avoir que des
résultats partiels ici.  Sa connexion au Supercalculateur n’était pas totale à cause d’une sorte de
blocage mis en place au niveau de l’ordinateur quantique. Un dispositif de sécurité très intelligent,
mais qui lui compliquait la vie. Il faudrait qu’il aille à l’usine après les cours pour avoir tous les
résultats qu’il souhaitait.  Ce trajet entre le collège et l’abri de leurs secrets était sa seule forme
d’exercice physique,  mais il  s’y astreignait  assez régulièrement  pour être  bien plus endurant et
rapide  qu’il  n’y  paraissait.  Sans  égaler  le  triomphe  de  son  esprit  sur  le  monde,  il  n’était  pas
mécontent d’arriver à tenir le rythme de sa double-vie.

Son regard tomba sur l’heure, affichée en bas de son écran, et son cœur fit un bond. 12h53 ?!
Déjà ?! A ce train-là, il serait en retard pour la reprise ! Quelque peu paniqué par cette perspective,
Jérémie saisit en vitesse son portable resté à gauche du clavier, et ramassa son cartable près de la
porte.  Pas  la  peine  de  vérifier  s’il  avait  les  bonnes  affaires  de  cours  :  il  savait  qu’il  avait
parfaitement fait son sac la veille, avant d’aller travailler sur son ordinateur. De toute façon, il était
trop tard pour s’en assurer maintenant.

Il prit pourtant le temps de fermer soigneusement la porte de sa chambre à clé, alors même qu’il
craignait  d’être  en retard.  Certaines  choses  ne pouvaient  pas  tolérer  de  négligence.  Les  secrets
étaient  faits  pour  rester  derrière  de  belles  serrures  bien  verrouillées.  Le  précieux  sésame  alla
rejoindre les tréfonds de son sac, qu’il estimait plus sûrs que ses poches. C’était si exposé, une
poche. On ne savait jamais qui décidait de vous la vider.

Conscient de l’heure bien trop tardive à son goût, Jérémie s’élança vers l’escalier, son cartable
mal  réglé  lui  battant  le  dos.  Un  petit  groupe  d’élèves  de  quatrième  descendait  avec  moins
d’empressement,  quelques  mètres  devant  lui.  Dans  sa  précipitation,  il  eut  le  malheur  de  les
bousculer  au  passage,  maladroit  comme  il  était.  La  conséquence  fut  immédiate,  et  sa  course
brutalement stoppée par une main attrapant la poignée de son sac.

— Dis donc Belpois, c’était quoi ça ?
— Désolé ! s’excusa-t-il, mais un peu trop tard pour éviter les ennuis.

35



Le garçon qui l’avait agrippé lui jeta un regard mauvais, et très menaçant. Evidemment, il était
plus grand, plus costaud, et ses amis n’avaient pas l’air particulièrement décidés à intervenir en la
faveur de Jérémie. C’était rigolo, de faire cracher ses dents au binoclard non ?

— Désolé ? Tu crois que ça suffit, d’être désolé ? rétorqua-t-il froidement.
Jérémie se sentit très très seul, très très petit, et très très nul en bagarre. Comme souvent.
— On… on va pas se disputer pour si peu, non ? Y a cours dans cinq minutes, on va être en

retard…
Le mépris de Jérémie pour le reste de l’espèce humaine avait fait place à une peur beaucoup plus

ordinaire, et qui faisait honte à sa supériorité intellectuelle. Malheureusement, sa peur était justifiée.
Il pria pour conserver ses lunettes intactes.

— La ferme l’intello ! cracha le chef de bande en le tirant brutalement vers son groupe.
Le blondinet tituba. Le temps de reprendre son équilibre, il était totalement encerclé.
— T’iras en cours plus tard. Eh, comment tu vois sans tes lunettes ?
C’était déjà sa troisième paire depuis son entrée au collège. Sans surprise, il ne parvint pas à

empêcher le caïd de les lui prendre et de les brandir trop haut pour lui avec un sourire victorieux. Il
allait abîmer la monture avec ses grosses pattes de butor…

Jérémie détestait ces moments. Il avait la vue brouillée. Il se sentait tellement faible et incapable
de se défendre. Tellement… minable. Et il savait bien que sauter comme un abruti pour tenter de les
attraper ne ferait que le faire rentrer dans leur jeu, alors il resta debout les bras croisés à attendre
qu’ils  se lassent,  le  rouge lui  montant  aux joues au fil  des secondes.  Visiblement,  son manque
d’enthousiasme ne fut pas apprécié.

— Ben alors Belpois ? Tu veux pas les récupérer ? Tu préfères que je les lâche ?
Il  tendit  la  main  au-dessus  de  la  rambarde  de  l’escalier,  goguenard,  faisant  dangereusement

osciller le précieux artefact au-dessus du vide.
— Rends-les moi, s’il te plaît.
Jérémie savait bien que ça non plus, ça ne servirait à rien. Il n’avait plus que ce ton neutre et poli

pour épousseter son honneur en miettes, pour avoir encore l’air un minimum digne. Pour avoir la
sensation  de  ne  pas  se  faire  marcher  dessus,  alors  qu’en  pratique,  c’était  quand même ce  qui
arrivait.

Un bruit de course résonna dans la cage d’escalier.
— Tu vas lui rendre tout de suite ! rugit une voix de fille.
Le cœur du blondinet fit un bond. C’était elle, son salut. Yumi remontait les marches quatre à

quatre, le regard brûlant de fureur, son carré noir virevoltant autour de sa tête. Une tornade. Une
redoutable déferlante redressant les torts qu’on faisait à son meilleur ami.

— Dégage Ishiyama ! Si tu t’approches je les lâche ! menaça le caïd, qui pourtant n’était pas
tranquille.

Yumi ne fit pas mine de ralentir sa course. Elle était une flèche : rapide, implacable, imparable,
déterminée,  et  avec  une  destination  très  précise.  L’adolescent  hésita,  sentant  la  situation  lui
échapper un peu plus, jusqu’à ce qu’elle se rue droit sur lui. Jérémie se dépêcha de s’extirper de la
mêlée, ne voyant qu’à moitié où il allait. Ce ne fut qu’à un ou deux mètres de distance qu’il souffla
en s’adossant au mur, estimant s’être tiré d’affaire. Au ralenti, il vit ses lunettes voler jusqu’à lui par
un miracle inespéré. Il les attrapa aisément et les chaussa, pouvant ainsi savourer la revanche qu’il
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prenait indirectement sur ses tortionnaires. Un petit sourire hautain revint se ménager sur ses traits.
Ces imbéciles allaient voir.

La jeune japonaise n’y alla pas de main morte. Les coups de pied plurent, ceux de poing aussi, le
tout dans un enchaînement de mouvements fluides. Elle était impressionnante, une vraie furie qui
contrastait sans mal avec son naturel jovial et rieur. Jérémie éprouvait énormément d’admiration
pour sa meilleure amie. Jamais il n’aurait été capable de se défendre aussi efficacement qu’elle.
Peut-être faudrait-il qu’il se mette aux arts martiaux un jour… et encore, ça ne suffirait pas, vu le
temps qu’elle consacrait à cette discipline !

Le  petit  groupe  fila  sans  demander  son  reste,  échappant  autant  que  possible  à  une  raclée
mémorable. Yumi les regarda fuir dans l’escalier avec un air glacial. L’un d’entre eux trébucha et
eut l’air de se faire plutôt mal. Une fois les adolescents hors de sa vue, elle se précipita aux côtés de
Jérémie, retrouvant une expression plus empathique.

— Tout va bien ? Ils t’ont frappé ?
— Non, t’es arrivée juste à temps, répondit le petit génie avec un sourire rassuré.
Elle l’examina tout de même, vérifia qu’il avait les lunettes en bon état, puis seulement estima

qu’il disait la vérité et l’étreignit quelques secondes.
— Je m’attendais pas à un retour au collège aussi mouvementé, soupira-t-elle, les poings sur les

hanches. Bon. Tant mieux si t’as rien. Par contre on est en retard !
Elle n’avait pas tort, il était temps de se mettre en marche. Alors qu’ils descendaient l’escalier,

Jérémie s’étonna :
— Comment t’as su où j’étais ? Et d’abord, t’es revenue quand ?
— J’étais chez le médecin ce matin, pour être sûr que tout allait bien, je suis revenue que ce

midi, et Odd m’a dit que t’étais pas descendu manger. J’ai vite déduit où t’étais, et comme t’arrivais
pas…

Ils échangèrent un sourire complice, rôdé pendant des années d’entente.
— T’es géniale Yumi, avoua Jérémie.
— Je sais ! répondit-elle avec un large sourire enfantin. On fait la course ?

• • •

Trouver un bon lieu pour ses réunions avait été l’une des priorités du petit groupe à sa formation.
La cour de récréation n’était même pas une option, beaucoup trop exposée et fréquentée. Le parc
pouvait  éventuellement  convenir,  s’il  n’y  avait  pas  eu  un  million  de  cachettes  possibles  pour
quelqu’un qui aurait souhaité les épier. La maison de Yumi était plus compliquée d’accès, et la
présence de la famille de la jeune fille était assurément un problème. Ne restaient plus guère que les
chambres  à  l’internat,  malgré  le  manque  d’épaisseur  des  parois.  En  baissant  le  ton,  elles
fournissaient  l’intimité  requise… tant  que  Jim ne  s’apercevait  pas  de  la  présence  un  peu  trop
régulière de Yumi, externe de son état.

Restaient deux possibilités. A l’époque on avait privilégié la chambre qu’Ulrich occupait seul,
mais depuis l’arrivée d’Odd, la pièce était hantée par Kiwi. Jérémie avait alors catégoriquement
refusé d’y mettre les pieds, et ils s’étaient rabattus dans sa propre chambre, qui était hélas un peu
plus petite.
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La pièce était finalement lourdement meublée. Une armoire tassée contre le mur, à côté du lit. Un
bureau  qui  courait  sur  tout  un  coin  de  la  chambre,  peuplé  d’écrans  d’ordinateur  et  d’autres
composants informatiques. Les étagères à droite abritaient une horde de livres d’informatique, ou
d’autres  sciences  plus  ou  moins  dures  :  biologie  et  entomologie,  psychologie,  physique  et
astrophysique,  mathématiques  (avec  une  préférence  marquée  pour  l’algèbre),  paléontologie,
géologie, et même une petite introduction à la philosophie des sciences. La chambre de Jérémie
incarnait ces foutoirs organisés remplis de dizaines de choses parfaitement bien positionnées, que
pourtant les esprits extérieurs ne considéraient que comme chaotiques.

Ils étaient au complet. Ulrich, cet éternel air renfrogné sur le visage, était resté debout, appuyé
contre le mur, comme il aimait faire. Il adorait cet aspect mystérieux et inébranlable que ça lui
donnait. De plus, il restait près de la porte, laissant traîner une oreille pour vérifier quand quelqu’un
passait dans le couloir. Yumi, elle, avait ôté ses chaussures pour s’installer sur le lit de Jérémie. La
couette recouverte d’un motif étoilé bleu était impeccablement faite, au point que la jeune fille avait
presque des scrupules de la déranger de la sorte. Elle avait repris du poil de la bête durant sa période
de convalescence, et ses yeux noirs en amande brillaient d’une flamme enthousiaste. Elle s’assurait
cependant  d’être  assez loin de la  chevelure blonde enduite  de gel  d’Odd, qui balayait  l’espace
derrière lui  quand il  tournait  la tête.  Le plus novice du groupe était  assis par terre,  les oreilles
grandes ouvertes. Il avait  l’air effroyablement sérieux, malgré son costume violet  et  sa coiffure
improbable.

Assis sur sa chaise de bureau, Jérémie les observa soigneusement un par un, installé derrière ses
lunettes comme derrière la balustrade d’un balcon.

— Bonjour à tous. Motivés pour une plongée demain ?
— Je suis en heures de colle, répondit Ulrich. Oublis multiples d’affaires, la prof d’anglais en a

eu marre.
— J’en prends note, on devrait avoir moyen de se débrouiller sans toi,  assura Jérémie. Il se

trouve que j’ai repéré une activité virtuelle anormale autour de la tour centrale, et j’aimerais que
vous alliez voir ça de plus près.

— La tour centrale ? On y va jamais d’habitude, objecta Yumi. Tu préfères pas qu’on soit au
complet avant de tenter ça ?

Le blond la regarda quelques instants, puis esquissa un sourire :
— Allons Yumi, ne te sous-estime pas.
Assis par terre, Odd n’avait toujours rien dit. Il fixait le sol en essayant de faire abstraction de ce

qu’il entendait. Il était implicitement compté dans l’expédition, il le savait… mais il n’avait aucune
envie d’y aller.  Impossible de le faire savoir,  bien sûr. Il  se força à contrôler sa respiration,  se
déconnectant un peu de ce que Jérémie racontait. Il revit cette forêt qui hantait ses cauchemars, avec
ses sentiers tortueux et sa végétation sombre. Même l’herbe paraissait agripper les pieds de son
avatar virtuel, comme si elle voulait le tirer sous terre. L’idée lui tira un frisson effrayé. Il avait
entendu dire qu’on pouvait être avalé dans l’ordinateur…

Être piégé là-dedans définitivement. Le cauchemar à l’état brut.
— Odd ?
La voix de Jérémie le fit sursauter.
— Euh oui pardon, quoi ? bafouilla l’adolescent, perturbé d’être arraché à ses visions d’horreur.
— Tu es libre demain ?

38



Le regard bleu acier de son camarade de classe n’appelait aucune contradiction. Odd se sentit
cloué sur place, incapable d’échafauder une excuse pour éviter la plongée. Comme empreintes d’un
pouvoir magique, les pupilles de Jérémie le forcèrent à répondre oui.

— Parfait ! s’enthousiasma le cerveau du groupe, qu’Odd voyait rarement sourire.

L’adolescent en violet aurait bien voulu pouvoir partager son entrain, mais la virtualité ne lui
inspirait qu’un dégoût prononcé. Il avait espéré s’épargner un peu plus cette épreuve avec le retour
de Yumi qui remettait les effectifs au complet, mais visiblement, rien n’allait changer…

— T’inquiète Odd, tout va bien se passer, ajouta Ulrich.
Si ça se voulait encourageant, le brun avait encore des progrès à faire en communication. Odd

s’efforça de ne pas laisser paraître son trouble.
— Ouais, à l’aise, répondit-il nerveusement.
A la façon dont les autres le regardaient, il sentit qu’il n’avait pas fait exactement le bon choix de

réponse. Ou peut-être que c’était sa voix qui avait vacillé ? A moins que ce ne soit son air soucieux
qui l’ait trahi. Sa main avait-elle tremblé ? Il n’essaya pas davantage de cacher son malaise, percé à
jour.

— Euh, bon bah si on a fini, j’vais vous laisser… marmonna le blond en se levant.
Il ne repéra pas l’échange fulgurant de regards entre les autres membres de la bande. Quand il

sortit  dans le couloir,  il  constata  qu’Ulrich lui  avait  emboîté  le  pas sans dire un mot.  Moment
gênant.  Que  dire  ?  Et  puis  pourquoi  son  camarade  de  chambre  l’accompagnait  ?  Le  visage
imperturbable  du  brun  n’aidait  pas  à  se  faire  une  idée  de  ses  intentions.  Toujours  fermé  et
indéchiffrable. Odd avait pensé passer un coup de fil à Jeanne pour se changer les idées, mais la
présence d’Ulrich lui coupait cette possibilité.

— Eh Odd, ça te dit un match de ping-pong au foyer ? finit par proposer Stern, peut-être aussi
peu à l’aise que lui.

Subitement, Odd entrevit la lumière, la façon de se sauvegarder de ce moment de malaise. Son
cœur fit un bond, galvanisé par la perspective qu’il s’offrait.

— Non désolé, il fallait que je sorte Kiwi ! répondit-il avec un large sourire.
L’adolescent  fila  jusqu’à  leur  chambre  et  ouvrit  le  tiroir  sous  son  lit,  déclenchant  quelques

aboiements joyeux. Ulrich resta planté dans l’encadrement de la porte quelques secondes, dubitatif,
puis s’effaça, un peu comme un ectoplasme à la lumière du jour. Une fois le petit chien bien installé
dans son sac violet, Odd ressortit dans le couloir. Stern avait définitivement disparu, et le blond
n’avait aucune idée d’où il avait pu passer. Haussant les épaules, il verrouilla la porte et descendit
les escaliers d’un pas guilleret. Une fois dehors, il ne put s’empêcher de ressentir un frisson en
voyant la lisière du parc.

Ulrich qui filait sans prévenir, et lui qui partait pour le parc, seul… ça ne lui rappelait pas de
bons souvenirs.

Malgré tout, Odd poursuivit son chemin, soutenu psychologiquement par le sympathique soleil
de fin d’après-midi. Une fois assez avancé, il laissa sortir son animal qui se complut à gambader
dans l’herbe. Le blondinet s’assit au pied d’un arbre, gardant la créature à l’œil, et poussa un petit
soupir d’aise. Il adorait ces moments de quiétude avec Kiwi. Cette bestiole pouvait lui rendre la
pêche en un rien de temps. Tellement drôle de le regarder courir sur ses petites pattes, son museau
triangulaire à l’affût d’une distraction. Les gens disaient que son chien avait l’air stupide, mais Odd
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pensait tout le contraire. Il voyait dans le fond de ces yeux une lueur d’intelligence insoupçonnée.
Attrapant un bâton, il le jeta à son compagnon qui courut le chercher avec enthousiasme, pour le
ramener quelques secondes plus tard en remuant la queue.

Odd sourit  et  lui  caressa la  tête,  récupérant  le  jouet  pour mieux lui  relancer.  Le manège se
poursuivit une fois, deux fois, trois fois… jusqu’à ce que l’adolescent se lasse et n’attrape le chien
pour lui faire un câlin, perdant son regard dans le ciel. Les cirrus étaient magnifiques aujourd’hui.
De jolies volutes blanches sur fond bleu. L’espace d’un instant, il se les figura noirs, et les ombres
qui tourmentaient ses rêves s’imposèrent à son esprit. La langue de Kiwi sur ses doigts lui sembla
subitement froide et gluante, et il se revit chuter dans l’égout, poursuivi par cette mélasse obscure.
Mal à l’aise, il reposa la bête, qui se fit une joie de retourner se rouler dans l’herbe, complètement
oublieuse des problèmes de son maître.

• • •

Tout a commencé un soir de réveillon, en solitaire comme toujours chez les Belpois. Solitaire ici
se traduit par « mon père et moi », ma mère passant chaque nouvel an en compagnie d'un groupe de
bourgeoises cougars qui ne me plaisait pas. J'avais sept ans à l'époque, les ménagères qui avaient
passé la quarantaine ne m'intéressaient guère. Après un repas réchauffé au micro-ondes (pas mal les
lasagnes de supermarché pour un jour de fête) mon père se mit à zapper d'une chaîne de télé à
l'autre. Jusqu'au moment où il fut attiré par une émission diffusée sur Arte qui montrait le spectacle
grandiose d'un ciel traversé de rubans fluorescents, à la manière d'un arc-en-ciel nocturne. A minuit,
au moment de faire un vœu, je savais ce que je souhaitais vraiment au fond de moi : me rendre un
jour dans le Grand Nord et profiter moi aussi de cette fabuleuse vision. J'ai hésité quelques secondes
avant de formuler mon rêve à Ludwig (je n'avais jamais vraiment réussi à l'appeler papa même si
c'était vraiment mon père) sans savoir que lui aussi avait été irrémédiablement hypnotisé par ces
lueurs fantasmatiques. Six mois plus tard, mon rêve est devenu réalité. C'était toujours comme ça
avec Ludwig, l'argent n'étant pas un problème... Et il faut reconnaître que le peu de temps qu'il avait
à m'accorder était toujours de qualité... ou presque.

Alors que certains ne rêvent que de soleil et de plages pour réchauffer leur hiver centre-européen,
nous avons pris, mon père et moi, les chemins de l'exil à contre-sens, cap sur le Nord ! Ma mère
n'avait  pas  tenu à  nous accompagner,  privilégiant  à  notre  aventure un city-trip  entre  copines  à
Barcelone. Si seulement elle avait su ce qu'elle s'apprêtait à manquer ! Première étape de notre
périple, nous atterrissons à l'aéroport de Tromsø, ville portuaire du nord de la Norvège et point de
départ de quasi toutes les expéditions vers le Grand Nord. C'est là que nous attend le Hurtigruten
(littéralement « voie rapide »), le fameux bateau qui nous mènera, en longeant la côte, jusqu'au
cercle  polaire.  Avant  d'embarquer,  nous  nous  promenons  dans  les  rues  de  cet  ancien  comptoir
commercial devenu aujourd'hui une cité universitaire animée. Le centre-ville, avec ses pittoresques
maisons colorées et ses nombreuses voies piétonnes, offre de multiples possibilités de shopping. Pas
de mon âge vous direz ! Pourtant, il y avait quelque chose de redoutablement efficace au sein de ces
petites échoppes. Faut avouer que le patrimoine artisanal est très riche dans cette région et le choix
est  difficile  parmi  les  pulls  tricotés  main,  les  verres  soufflés  aux  mille  couleurs,  les  bougies
parfumées et les délicieux chocolats chauds entre autres ! Une visite au Polaria Centrum, musée
dédié à l'aurore boréale, nous prépare à l'expérience insolite qui nous attend. Si les explications
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scientifiques sont parfois trop complexes pour le commun des mortels, je comprends tout de même
que tout dépend de l'interaction entre le champ magnétique terrestre et la puissante matière émise
par le soleil. Évidemment, c'est un procédé tout à fait imprévisible. Pouvoir le vivre serait donc un
coup de chance...  Avec le recul,  j'étais  vraiment stupide à l'époque pour ne pas comprendre un
phénomène aussi simple.

Après notre  petite visite touristique,  nous nous dirigeons vers le port  pour embarquer sur le
Hurtigruten. Contrairement à la plupart des bateaux de croisière, celui-ci n'offre aucun spectacle à
bord.  Ça  aurait  été  dérisoire,  ici  c'est  la  nature  qui  fait  le  show !  Ce  voyage,  entre  fjords  et
montagnes, est paraît-il l'un des plus beaux du monde. Du moins, c'est ce que nous dit la guide...
mais pas la peine de préciser que je la crois sans peine ! Un membre de l'équipage en profite aussi
pour nous signaler que chaque cabine est équipé d'un bouton qu'il suffit de presser pour être averti
de l'apparition d'une aurore boréale en pleine nuit. Inutile de dire que Ludwig s'empresse de l'activer
: « On dormira quand on sera morts ! » étant sa devise préférée.

Bien emmitouflé (ça caille vraiment sur place !), je me hisse jusqu'au pont supérieur du navire. Il
fait nuit noire, mais au loin, les lumières de la ville de Tromsø ont quelque chose de féérique. Je
m'amuse à déposer mon souffle chaud sur les barreaux gelés du ponton quand, tout à coup, un
passager pointe son doigt vers le ciel et désigne une ligne verte phosphorescente. Se pourrait-il... ?
Déjà ?! J'ai peine à y croire mais c'est bien une aurore boréale ! Ludwig est comme un gosse, le
visage illuminé comme jamais et les pupilles remplies d'une excitation enfantine, à se demander qui
est vraiment l'adulte dans notre duo... Pourtant, dès qu'il remarque que je l'observe, il reprend cette
posture si sérieuse et sévère à la fois, les sourcils froncés et l'attitude du corbeau au plumage sombre
qui surveille sa proie de très près.

Il en profite alors pour me jeter un regard froid, si froid qu'il m'en a flanqué le frisson, tout en
prononçant cette phrase lourde de sens : « Il  faut toujours garder son calme Jérémie, en toutes
circonstances. »

Mal à l'aise, je reporte mon attention sur le spectacle qui est sur le point de commencer. Un fin
ruban  lumineux  danse  doucement  vers  le  ciel,  puis  s'amplifie  et  s'étend  comme  un  voile  aux
couleurs changeantes, passant du vert au jaune, de l'orange au fuchsia et puis au rouge. Au cours de
ce ballet  aérien,  que j'imagine comme une étreinte fraternelle des astres entre eux, le  rayon de
lumière prend toutes les formes et évoque tour à tour une volute de fumée, une tornade, un ovni ou
encore le  génie s'échappant de la  lampe d'Aladin (référence d’enfant évidemment,  on ne pense
qu'aux films Disney à cet âge). Ce spectacle fascinant dure plus d'une heure, peut-être deux. Par
moments, le ciel est entièrement bercé par ce feu intense qui le déchire de l'intérieur. Mon rêve s'est
réalisé.  Ce  voyage  qui  vient  à  peine  de  commencer  m'a  déjà  permis  de  vivre  une  expérience
magique. Tout ce qui se produira désormais n'est que bonus...

Le lendemain, notre bateau met le cap sur Honningsvåg, la dernière petite localité habitée avant
le Cap Nord, située sur la côte sud-est de l'île de Magerøya dans le comté de Finnmark. Ce village
de pêcheurs doit sa prospérité aux usines de congélation de poissons ainsi qu'aux nombreux navires
de croisières qui y font escale. Un vrai régal les restos là-bas ! Mais on a peu de temps devant nous,
il  nous faut déjà emprunter le bus qui nous conduira au mythique Cap Nord. En chemin, nous
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assistons à un nouveau spectacle merveilleux : le lever du soleil. Il ne s'est plus montré depuis le
vingt novembre. Ce n'est que depuis hier, vingt-trois janvier 1997, qu'il est à nouveau visible. Notre
guide est tellement heureuse de revoir la lumière du jour qu'elle interrompt à maintes reprises ses
explications pour jouir de la présence de l'astre.

«  Ici,  les  enfants  ont  congé  le  jour  du  retour  du  soleil  afin  de  leur  permettre  d'en  profiter
pleinement et de se promener dans la nature en cette période qui apporte une nouvelle prospérité »
nous dit-elle d'un air enthousiaste en multipliant les regards vers la sphère jaune qui perce peu à peu
l'épaisse couche de coton blanc qui nous protégeait de ses rayons.

Nous longeons ensuite une petite plage surnommée Copocabana, un classique. Malgré ce nom
séduisant  digne du territoire  brésilien,  la baignade est  inenvisageable car même en plein été la
température de l'eau n'excède jamais les 5 °C.

Sous bonne escorte, notre bus est précédé de deux chasse-neiges. Pour se rendre au Cap Nord, il
est indispensable de disposer d'une autorisation en bonne et due forme ainsi que d'une présence
locale qui veillera à la protection du trésor fragile que nous nous apprêtons à découvrir. Les routes
ne sont pas éclairées, les fissures nombreuses, les voies dangereuses et il faut vraiment les connaître
parfaitement  pour  atteindre sans  encombres  sa  destination.  Notre  convoi  avance  sans  problème
majeur, avec une pause de cinq minutes à mi-chemin pour les besoins naturels et pour se dégourdir
un peu les jambes. Quelques heures plus tard, nous voilà arrivés au point le plus septentrional du
continuent européen ! J'ai vraiment l'impression de poser les pieds sur une autre planète... La vue
des  falaises  enneigées  est  magnifique,  tout  est  de  glace  et  brille  de  mille  feux.  Lunettes  de
protection obligatoires ! Je ne ressens pas trop le froid malgré la température avoisinant les -10 °C.
Je regarde Ludwig et, pour une fois, je sais qu'il pense exactement la même chose que moi.

L'être humain est vraiment minuscule dans cette blancheur infinie.

— Tu vois Jérémie, c'est cela un vrai monde sans danger, la sérénité à l'état pur !
— Dommage que ce soit si loin de chez nous, soupirai-je. Peu probable que j'aie la chance de

contempler à nouveau un paysage aussi magnifique dans ma vie... Si seulement je pouvais avoir
cette vue depuis Paris !

— Rien n'est impossible, sourit Ludwig – j'ai même cru qu'il m'avait adressé un clin d'œil ! –,
rien n'est impossible mon fils... Tu l'auras ta vue splendide à deux pas de la maison, rien que pour
toi, c'est promis...

• • •

Quand  Odd  regagna  sa  chambre,  Ulrich  ne  s’y  trouvait  pas.  Le  blond  haussa  les  épaules,
supposant qu’il devait être parti faire un match de foot avec ses camarades. Finalement ce n’était
pas plus mal, il avait la chambre pour lui tout seul. Il libéra Kiwi dont les pattes étaient désormais
couvertes de terre, et s’étala de tout son long sur son lit. Il ferma les yeux, inspira une fois, deux
fois. Pour une fois, il n’était pas vautré là pour subir le film torturé de son inconscient. Pour une
fois, il pouvait se laisser aller, sans avoir à craindre la destination de ses errances. Pour une fois, il
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était en paix. Au fond, la solution était simple : ne jamais dormir. Si seulement il avait pu. Ne jamais
dormir, ne jamais mettre les pieds sur ce maudit monde virtuel, et il s’en porterait beaucoup mieux.

Quel dommage que ce soit impossible.

Il  écouta Kiwi gratter  au sol et  continuer  à  batifoler  dans la chambre,  sans savoir  comment
l’animal faisait pour avoir autant d’énergie. Etait-ce parce que lui avait le sommeil paisible ? Quelle
vie simple avait ce chien, il l’enviait. Lui n’avait pas de grand serment de protection du monde, lui
n’était pas enchaîné par un secret trop lourd à porter…

Odd se rappela de l’existence d’exercices de mathématiques pour le lendemain. Avec un soupir
des plus marqués, il  se redressa et fouilla dans son sac de cours pour en extraire le manuel, sa
trousse et son cahier. Il l’ouvrit,  se rappelant avec un sourire de l’allure de celui de Jeanne, et
s’allongea à plat ventre sur son lit pour faire ses devoirs. Une posture peu studieuse, mais Odd ne
comptait pas prendre ça très sérieusement. Il recopia distraitement l’énoncé, oublia le numéro de
l’exercice,  commença à dérouler un calcul  décousu avec une ou deux erreurs d’inattention.  Ce
n’était pas vraiment qu’il ne savait pas calculer de tête, c’était juste qu’il n’avait pas envie. Ses
parents répétaient toujours qu’il était quelqu’un de très intelligent.

Il repéra par inadvertance une faute de copie… à la deuxième ligne de son calcul. Après un long
soupir  parfaitement  audible,  il  écrivit  le  numéro  de  l’exercice  suivant,  qui  portait  sur  de  la
géométrie. Odd fit un superbe triangle équilatéral à main levée, regrettant que l’on ne le note pas sur
sa capacité à dessiner. Un bruit retint son attention dans le coin de la pièce, et il releva la tête.

— Eh, Kiwi, sors ta tête de là ! ordonna-t-il, constatant avec une mine contrariée que son chien
fouinait du côté des affaires d’Ulrich.

Un jappement joyeux lui répondit, mais l’animal ne fit pas mine d’arrêter de retourner la valise
de son camarade. Un peu angoissé par la tête que ferait Ulrich s’il rentrait maintenant, Odd se leva
pour aller attraper le chien.

— Kiwi, stop !
Évidemment, c’était le jour que Kiwi avait choisi pour être espiègle et se dissimuler en entier

dans la valise. Priant tous les dieux du monde pour qu’Ulrich reste à l’écart de la chambre pour la
prochaine heure au moins, Odd ouvrit le bagage. Le mouvement chaotique de Kiwi projeta un T-
shirt dans la figure du blondinet, qui l’ôta avec agacement et saisit la bestiole à deux mains.

— Toi tu vas retourner dans ton tiroir fissa ! menaça-t-il. Eh ! Mais lâche ça !
Une sorte de livre traînait dans la gueule de Kiwi, qui avait l’air très fier de sa trouvaille. Odd

blêmit.  Ulrich détestait que le chien s’approche de ses affaires. Fort  heureusement,  l’adolescent
réussit à faire ouvrir la gueule à son animal et à en extraire l’ouvrage, qui ne souffrait d’aucun
dommage à part beaucoup de bave sur la couverture.

— Tu sais ce qu’Ulrich va te faire s’il tombe là-dessus ? siffla Odd à voix basse. Psht, dans ton
tiroir !

Il pointa la tanière du chien, laissée ouverte exprès pour qu’il puisse y retourner si le besoin s’en
faisait ressentir. Penaud, Kiwi alla s’installer sur son semblant de coussin, décidé à se faire oublier
pour le moment. Odd essuya d’un revers de manche la couverture. Il hésita. Tout remettre en place
et faire comme si rien ne s’était passé ? Alors pourquoi est-ce que ses doigts s’approchaient aussi
irrépressiblement du coin du livre pour l’ouvrir ? Pas de titre, couleur unie, et… eh ! mais c’était un
album photo !
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La curiosité d’Odd prit le dessus et il feuilleta avidement. Il tomba sur des photos d’Ulrich et sa
famille, pouffa devant une photo d’Ulrich plus jeune, puis finit par arriver à une page où il n’y en
avait qu’une, toute seule. Et pourtant, elle parlait beaucoup plus à Odd que tous les clichés qu’il
avait pu voir auparavant.

C’était la rambarde d’un pont. Un pont qu’il connaissait, et dont la simple vue le remplissait
d’effroi. Le pont de la vieille usine. Face à la rambarde, le fleuve derrière eux, on trouvait un groupe
d’adolescents. Eux aussi, Odd les connaissait. Il y avait un brun taciturne aux bras croisés, le regard
perdu dans le lointain. Un petit blond à lunettes qui essayait de s’éclipser furtivement du cadre, mais
était retenu par un bras passé autour de ses épaules. Celui d’une jeune japonaise vêtue de noir, qui
arborait un large sourire et se chargeait visiblement de prendre la photo de l’autre main. Et ensuite,
tout à droite, il y avait cette anomalie.

C’était une fille, qu’il ne connaissait pas. Elle avait de longs cheveux roux, un sourire franc, et
une myriade de taches de rousseur sur le visage. Troublé, Odd examina l’image pendant encore une
ou deux secondes avant de se rappeler qu’Ulrich pouvait rentrer d’une minute à l’autre. Il tira son
portable de sa poche, et se félicita que ses parents aient mis le budget dans un appareil capable de
prendre des photos, ce qui n’était pas le cas de tout le monde au collège. Une fois sa trouvaille
immortalisée, Odd se dépêcha de remettre à peu près en ordre la valise de son camarade. Lorsqu’il
estimait qu’elle correspondait à son état initial, il se replia dans son lit, le cœur battant. Son livre de
maths fut l’alibi parfait à utiliser pour prétendre faire autre chose au cas où Ulrich reviendrait.

Pourtant, là où ses yeux lisaient éternellement la même ligne de l’exercice 3 page 60, ses pensées
caracolaient en désordre sous son front. Qui était cette fille ? Qu’est-ce qu’elle faisait à l’usine avec
eux ? Pourquoi ne l’avait-il jamais croisée ? Qu’était-elle devenue ? Etait-elle toujours en vie ? Il
paraissait  assez  évident  qu’Odd ne  pourrait  poser  aucune de  ces  questions  à  ses  camarades.  Il
n’avait jamais entendu parler de l’inconnue, ce n’était pas pour rien. On lui cachait des choses,
toujours.

Mais cette fois… il ne se laisserait pas faire. Oh non. Cette fois, il découvrirait ce que les autres
lui cachaient. Et il avait déjà sa petite idée de comment il y parviendrait.
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Chapitre 3
Des bleus et du blues

Il jeta un regard nerveux derrière lui, sachant pertinemment que personne ne le suivait. Ulrich
faisait  son jogging,  Yumi était  rentrée chez elle en attendant la mission de cette  après-midi,  et
Jérémie s’enchaînait à son PC. Il était en sécurité, n’est-ce pas ?

Accélérant le pas, il se dirigea vers l’internat, sans croiser personne de vraiment connu. Quelques
camarades de classe qui le saluaient rapidement, la silhouette de Jim dans un coin de la cour. Il avait
hésité à aller voir Jim pour cette histoire de photo, il avait vraiment hésité. Mais un adulte, c’était
une trop grande menace pour le secret. Et puis, Jim aurait posé des questions, aurait voulu lier ça à
son soi-disant problème de harcèlement scolaire… non, décidément, il ne fallait pas l’impliquer.

Odd avait quelqu’un d’autre en tête. Timidement, il se glissa dans l’escalier de l’internat, et les
monta avec l’impression d’être en train de commettre un cambriolage. Alors que non, pas du tout !
Il fallait qu’il se détende bon sang. Tout allait bien se passer. Les autres ne pouvaient pas savoir.
Aucun d’entre eux ne l’avait vu. Et puis ils ne soupçonnaient même pas qu’il ait trouvé la photo
dans la valise d’Ulrich ! Il se força à calmer sa respiration. Du calme, Odd. Arrête d’avoir l’air
suspect, Odd.

Il sentait pourtant son cœur accélérer alors qu’il gravissait les marches, et ça n’avait rien à voir
avec l’effort physique. Il allait vers l’étage du dessus. C’était Jim qui le désignait comme ça, et qui
avait strictement interdit les déplacements d’un étage à l’autre. Odd avait l’impression de profaner
un lieu sacré à chaque pas supplémentaire qu’il faisait dans ces terrifiants escaliers. Interminables,
bon sang. Il savait bien que le décret de Jim était régulièrement contourné par pas mal d’élèves,
souvent plus âgés que lui, mais il ne pouvait s’empêcher de craindre ce qui se passerait si jamais un
adulte l’attrapait ici…

« Du calme Odd, Jim est dans la cour. » se tranquillisa-t-il, un peu en vain.
Il crispa un peu ses doigts autour de la rampe pour les empêcher de trembler. Il y était.
Il s’avança dans le couloir de la mort, regardant tour à tour les portes en réalisant seulement

maintenant qu’il n’avait aucune idée de la chambre où il devait frapper. Quel crétin ! Aucun moyen
de  savoir,  à  moins  de  frapper  à  toutes,  ou  d’écouter  aux  portes…  mais  rien  de  plus  louche
évidemment. Il pourrait demander son chemin, mais si par malheur ça retombait dans les oreilles de
la bande, il était fichu ! La panique se fraya un chemin dans son cœur, insidieuse compagne aux
doigts crochus. Qu’est-ce qu’il allait bien pouvoir faire, hein ? Rebrousser chemin comme un idiot ?

En plus, elle n’était peut-être même pas là…

Son cœur tomba dans sa poitrine quand il repéra une feuille de papier scotchée sur une porte. «
Sissi Delmas » avec un cœur dessiné autour. Ça ne pouvait être que là, il n’y avait qu’elle pour
afficher son nom sur sa porte avec autant de prétention. Et si elle n’était pas dans sa chambre, hein ?

45



Oui mais il ne saurait jamais s’il ne frappait pas… Non, cette porte était bien trop impressionnante,
il n’oserait jamais ! Allez bon sang, c’était pas si difficile…

Il leva une main chancelante et toqua timidement. Pas de réponse. Oui mais elle n’avait peut-être
pas entendu ? Il fallait réessayer, avec plus de cran…

Deux coups, un peu plus marqués. Cette fois, une voix traînante et trop aigue lui répondit :
— Oui, c’est pour quoi ?
Odd  s’apprêtait  à  pousser  légèrement  le  battant  quand  il  s’ouvrit  de  lui-même.  Dans

l’encadrement, une jeune fille de son âge, plus grande que lui parce qu’Odd n’avait pas attaqué sa
poussée de croissance (selon lui), et aussi parce qu’elle avait une paire de talons. Un regard sombre
à faire fléchir  bon nombre de personnes,  un bandeau mauve dans ses cheveux impeccablement
ordonnés qui tombaient net sur ses épaules, et ces petits grains de beauté sur les pommettes. Elle
portait un pantalon assez moulant pour suggérer ses jambes de jeune adolescente, et un haut court
marqué  d’une  référence  à  un  groupe  de  pop  qu’il  ne  connaissait  pas.  L’impératrice  Elisabeth
Delmas au faîte de sa gloire. Odd se sentit minuscule.

— Euh, Sissi, je peux te parler ? demanda-t-il d’une toute petite voix.
— Non je n’irai pas au cinéma avec toi, rétorqua-t-elle avec un soupir méprisant tout étudié.
— C’est… c’est pas pour ça, bafouilla-t-il, déstabilisé par sa répartie. C’est important, laisse-moi

rentrer !

Elle le toisa quelques secondes interminables. Il aurait juré que sa flamboyante coiffure se fanait
sous son regard. Si elle l’envoyait balader, il était fini.

— Très bien, tu as cinq minutes, répondit-elle finalement, peut-être emportée par la curiosité.
Sissi s’écarta de l’entrée pour aller s’asseoir sur son lit semé de coussins. Odd, toujours intimidé,

pénétra dans un lieu où nombre de garçons auraient aimé s’introduire. La pièce était dans les tons
roses, tapissée de posters d’acteurs ou de chanteurs célèbres. Le bureau n’avait pas l’air de crouler
sous  les  affaires  de  cours,  contrairement  à  la  penderie  entrouverte  qui,  elle,  croulait  sous  les
vêtements. La jeune fille croisa les jambes et darda sur lui un regard impatient.

— Les cinq minutes peuvent passer très vite, Odd, précisa-t-elle d’une voix sèche.
Le petit blondinet sortit son portable de sa poche, afficha la photo sur l’écran, et lui montra.
— Je voulais savoir qui était cette fille.
Quand elle posa les yeux sur l’image, le visage de Sissi se décomposa lentement. Livide, elle lui

rendit l’appareil et demanda :
— Où tu as eu cette photo ?
— Dans les affaires d’Ulrich, avoua Odd en regardant ses pieds. J’ai trouvé ça bizarre, je l’avais

jamais vue et…
La fin de sa phrase mourut au fond de sa gorge quand il constata qu’il ne savait pas comment

continuer. Sissi regardait dans le vide à présent, pianotant sur son lit de ses ongles parfaitement
manucurés. Elle non plus ne savait donc pas quoi dire ?

— Elle s’appelle Clara, Clara Loess. C’était ma meilleure amie à Kadic.
L’emploi de l’imparfait colla un coup de poing au ventre d’Odd. Elle était morte ? Pour lui qui

avait  semblé  prendre  sa  place  dans  la  bande,  c’était  plutôt  inquiétant…  certes,  son  propre
recrutement avait été plutôt accidentel, mais enfin…

46



—  On  se  connaissait  depuis  l’école  primaire,  raconta  Sissi,  bizarrement  ouverte.  L’année
dernière, à notre entrée au collège, elle a commencé à traîner un peu avec la bande à Belpois, je
crois qu’ils s’étaient rencontrés pendant les vacances ou quelque chose comme ça… en tout cas, ils
ont passé de plus en plus de temps ensemble. Bien sûr, elle avait le droit d’avoir d’autres amis que
moi,  mais  ils  passaient  leur  temps  à  disparaître  tous  les  quatre.  Je  n’ai  jamais  su  ce  qu’ils
trafiquaient de si mystérieux.

Odd  garda  le  silence,  blême.  Lui  savait  parfaitement  ce  qui  se  tramait.  L’ombre  du
Supercalculateur pesait donc bien sur toute cette affaire.

— Et… et ensuite ? demanda-t-il sans aucun tact.
Elle le foudroya du regard.
— Ensuite ? Un accident de vélo, assez grave pour qu’elle soit déscolarisée quelques temps.

Peut-être qu’elle avait d’autres soucis à part ça, je ne sais pas. Je n’ai plus eu de contact avec elle
depuis.

Un petit poids s’envola du cœur d’Odd. Un bête accident de vélo, et Clara était toujours vivante.
C’était assurément une bonne nouvelle, mais alors pourquoi les autres ne lui en avaient-ils jamais
parlé si elle était supposée revenir au bout d’un certain temps ? Jamais une mention, alors que
c’était leur amie, s'il en jugeait par la photo…

— Plus de contact ? se désola Odd. Tu es sûre que je ne peux pas essayer de la joindre quand
même ? Tu dois bien avoir son adresse ou quelque chose ?

— Pourquoi tu tiens à ce point à la rencontrer, Odd ? répliqua Sissi avec une petite dose de
venin. Tu veux découvrir ce que tes chers amis pouvaient trafiquer de si mystérieux avec elle ?
Clara ne m’en a jamais parlé à moi, je ne vois pas pourquoi elle se confierait à un inconnu. On dirait
que Belpois, Stern et Ishiyama ne t’ont rien raconté non plus, c’est dire à quel point tu comptes pour
eux, ajouta-t-elle avec un reniflement méprisant.

Il  l’avait  froissée.  Mais  il  sentait  que son ouverture n’était  pas  totalement  perdue.  Il  sentait
qu’elle avait elle-même été peinée par cette histoire, que son amie lui manquait, et qu’elle ne s’en
était jamais confiée à personne. Car jamais l’impératrice Elisabeth n’ouvrait son cœur de glace.
C’était la règle numéro 1 pour avoir la suprématie au collège.

— Je veux quand même essayer,  murmura Odd.  Je  veux essayer  de découvrir  ce qu’ils  me
cachent. Si j’y parviens, je te raconterai tout aussi.

Pieux mensonge, surtout quand on savait à quel point le secret le tenait pieds et poings liés. Mais
ça avait  le  mérite de se tenter.  Sissi  était  assez curieuse pour essayer,  même si  son orgueil  lui
interdisait de se faire devancer sur une piste par un petit blondinet rachitique comme lui. Elle lui rit
au nez, d’ailleurs, avec une certaine élégance.

— Mon pauvre Odd, tu n’arriveras à rien.

Elle se leva, fit quelques pas d’une démarche qu’elle avait dû travailler des heures durant devant
son miroir, puis alla déchirer une feuille rose d’un de ses carnets à spirales d’adolescente. Attrapant
avec adresse son stylo-plume violet de la main droite, elle traça quelques mots de l’écriture ronde et
fluide si enviée au genre féminin, puis revint vers lui en lui tendant le morceau de papier, d’un geste
un peu hautain comme elle savait si bien les faire.

— J’espère, pour le cas où je me tromperais, que tu sauras te rappeler qui a choisi de t’aider.
Odd lut l’adresse. 15 Rue Jean de la Fontaine, Paris. Il leva les yeux vers l’adolescente, qui lui

rendit un regard ennuyé.
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— Eh bien, tu as ce que tu veux, non ? Allez, file, et ne te fais pas remarquer en sortant, soupira-
t-elle. Pense aux ragots que ça pourrait déclencher…

Elle le congédia d’un petit geste méprisant qui s’efforçait de dissimuler le service qu’elle venait
de lui rendre. Un pâle sourire éclaira les traits d’Odd, qui s’empressa de fourrer le papier au plus
profond de sa poche.

— Merci Sissi !

Sissi  leva les yeux au ciel  face à ce sourire joyeux et  referma la porte derrière lui.  Dans le
couloir, Odd se sentait à nouveau trembler, mais d’excitation cette fois. Il avait une piste. Il se
sentait  déjà  moins  perdu  dans  cette  histoire.  Une  fois  qu’il  aurait  mis  la  main  sur  Clara,  il
escomptait bien obtenir d’elle plus d’informations sur les magouilles de ses trois camarades… Et là,
enfin, il aurait l’impression de maîtriser ce qui se passait, d’avoir vraiment pied dans cette histoire
de  fou  !  D’avoir  autorité,  peut-être,  pour  leur  dire  ce  qu’il  fallait  vraiment  faire  :  éteindre  le
Supercalculateur, maintenant et à jamais.

Mais ne sais-tu pas, Odd ? Plus près du secret, c’est aussi plus près du danger…

• • •

Après avoir effectué son jogging dans le parc, Ulrich ne pensait plus qu'à se procurer une seule
chose : un peu de chaleur, qu'elle soit humaine ou artificielle. Ses baskets Nike n'avaient pas tenu le
coup et ses chaussettes étaient littéralement trempées. Chaque pas était désormais une torture pour
ses petits pieds frileux et tout mouvement dans ces chaussures à la pointure étriquée provoquait un
bruit de succion détestable. Il ne sentait pas la rose non plus et ses mollets – il portait un short –
étaient parsemés de petites traces brunâtres, le parc étant trempé suite au déluge des derniers jours.
Pensant d'abord se réfugier dans le bâtiment-dortoir pour s'octroyer une douche bien méritée, Stern
fut attiré par un brouhaha provenant visiblement du préfabriqué le plus emblématique de Kadic,
demeure  sacré  de  la  suprême  Rosa.  Il  se  dirigea  donc  dans  cette  direction,  se  reprochant
intérieurement d'avoir été si négligent dans la préparation de ses affaires pour aller aux cours. De
fait,  il  oubliait  toujours son manuel  d’anglais  et  ça lui  avait  valu des heures  de colle.  Au pire
moment, celui d'une expédition virtuelle. Il savait que les autres devaient déjà être en route vers
l'usine à cette heure, alors que lui allait simplement se retrouver en face à face avec Jim. Sympa le
programme ! Tandis qu’il se dirigeait toujours vers le réfectoire, Ulrich remarqua qu’Aelita était en
grande discussion avec Maïtena Lecuyer. C’était assez bizarre de constater que la petite grosse de
cinquième, bouffeuse de chocapics à ses heures perdues et peu populaire, puisse converser avec
quelqu’un de  la  «  classe  supérieure  ».  Aelita  était  tellement  isolée  en temps  normal  – elle  ne
maîtrisait pas bien le français vu ses origines biélorusses – que Jérémie s’était sacrifié pour faire
équipe  avec  elle  lors  des  derniers  travaux  de  groupe  portant  sur  les  grands  auteurs  de  la
Renaissance.

Pour éviter  de continuer à contempler d’un air  ahuri  cet  échange étrange,  il  pénétra  dans la
cantine où une activité aussi sonore était suspecte à une telle heure de la journée. D'habitude, après
les  cours,  il  fallait  attendre  l'heure  du  dîner  pour  y  retrouver  une  telle  occupation.  Mais  pas
aujourd'hui... Une grande banderole placardée sur l'une des parois annonçait directement le ton : «
Aidons ceux qui en ont tant besoin ! » Des photographies de clochards – Ulrich ne voyait  pas
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d'autre terme pertinent pour les désigner, SDF étant un euphémisme préfabriqué – s'éparpillaient sur
certaines tables en compagnie de petits flyers portant des slogans tels que « Un café, un aidé ! » Là
où s'étendait  habituellement  de  la  nourriture,  des  grosses  marmites  de  liquides  fumants  étaient
encadrés d'élèves désireux de se remplir l'estomac de ces diverses drogues liquides. Intrigué, Ulrich
observa bien vite qu'ils obtenaient une tasse remplie du breuvage de leur choix en échange d'un
jeton beige, curieuse monnaie qu'il n'avait jamais pu observer auparavant. Il comprit bien vite, en
observant les mouvements de foules, qu'il fallait en réalité se procurer ces fameux jetons à la caisse
tenue par une poignée d'élèves de quatrième, des gens de sa propre classe en réalité. Eh oui, Ulrich
était déjà à ce niveau scolaire, il avait toujours du mal à croire qu'il était en réalité le plus vieux de
sa bande d'amis. A treize ans, presque quatorze, il passait pourtant la plupart de son temps avec des
"gamins" de douze ans, des cinquièmes avec qui il sauvait le monde sans que personne au collège
ne soit au courant.

« Alors Ulrich, tu sais ce que tu vas prendre ? demanda Xao qui en profita pour lui faire un check
de salutation.

— Je ne sais pas, avoua le quatrième, je me tâte... »

Se sentant désormais obligé de participer lui aussi – bon en vrai il rêvait quand même de chaleur
comme  dit  précédemment  –,  il  se  dirigea  vers  la  caisse  en  sortant  les  quelques  pièces  qui
subsistaient au fin fond de la poche arrière de son short de sport, heureusement qu'il avait payé son
inscription au championnat interscolaire en billet et qu'il lui restait quelques piécettes bienvenues vu
le contexte !

En  le  voyant  approcher,  Priscilla  Blaise  s'empressa  de  délaisser  un  énième  client  pour  se
concentrer sur les désirs d'Ulrich.

— Mais quelle bonne surprise, s'exclama-t-elle d'un air joyeux en lui adressant un clin d'œil
malicieux en guise de bonjour, toi qui ne viens jamais en classe j'étais pourtant persuadée que tu
n'étais pas au courant de la collecte de fonds d'aujourd'hui !

— Comme quoi, tout arrive, plaisanta le jeune homme qui n'était pourtant pas d'humeur à rigoler.
Euh... je pourrais avoir... un jeton pour un chocolat chaud s'il te plaît ?

— Mais bien sûr ! Quoique je suis étonnée que tu ne boives pas encore de café, un grand gaillard
musclé comme toi. Il serait temps d'arrêter les boissons de gamins, suggéra-t-elle en adressant un
regard appuyé à l'entrejambe de son client qui avait les parties génitales quelque peu moulées par
son short de sport.

— Euh... oui j'y penserai, glissa Ulrich en lui tendant une pièce de deux euros avant de récupérer
son jeton, vert celui-là. Tu peux garder la monnaie.

— Quelle gentille attention, minauda la vendeuse en caressant la caisse de ses ongles manucurés
à la perfection, je suppose que c'est une cause qui...

— Tu sais quoi Priscilla ? Je m’en tamponne sincèrement le coquillard… pour rester poli.

Le joggeur s'empressa de détourner le regard et marcha dans la direction opposée, laissant les
paroles crues de la jolie adolescente se perdre dans le vide. Il ne supportait plus cette petite conne et
ses insinuations déplacées, bien qu'il ait pu en profiter par le passé. Se mobiliser pour la bonne
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cause, tu parles ! Il savait très bien qu'elle était juste là pour s'afficher publiquement en tant que
"bonne âme"  et  qu'en  réalité  elle  ne donnerait  même pas  le  dixième d'un chewing-gum à une
personne dans le besoin.

Il donna son jeton à Emilie (qui faisait le service avec Emmanuel Maillard mais il ne voulait
surtout pas voir ce dernier après ce qu'il s'était passé sur le terrain) et récupéra enfin une tasse
emplie de nectar sucré... et surtout bien chaud ! Sentant que cette sève allait le revigorer, il chercha
du regard un endroit où déguster en toute tranquillité son butin et croisa dans sa quête visuelle deux
pupilles si vertes et curieuses à la fois qui l'espionnaient sans doute depuis son entrée de manière
plus  ou  moins  subtile.  Dès  que  l'espionne fut  repérée,  elle  détourna  aussitôt  le  regard  vers  un
portrait de lutin qu'elle avait commencé à griffonner de manière distraite sur une serviette en papier.
Rougissant quelque peu d'être ainsi observé de la sorte, Stern reprit bien vite tout son panache et se
dirigea vers sa stalkeuse.  Après quelques enjambées rapides pendant lesquelles l’adolescente fit
copieusement semblant de ne pas le voir, le sportif tira la chaise en face d'elle et s'assit aussitôt à sa
table, ce qui ne réjouissait pas vraiment la jeune artiste à première vue

En réalité, Jeanne Crohin n’en revenait tout simplement pas. Le plus beau garçon de Kadic était
affalé là, juste en face d’elle, les coudes sur la table et son éternel air de séducteur sur le visage. Il
lui parlait sans même prendre la peine de la regarder, avec l'air de se croire très cool. Mal à l’aise,
elle  détourna le  regard,  une fois  de plus,  et  se  concentra  sur  son dessin.  Les  oreilles  pointues,
check ! Le nez aquilin, check ! Le visage rondouillet, check ! Manquait plus que le petit uniforme
irlandais et les souliers pointus... Ce qu'Ulrich fit bien vite remarquer.

— Tu veux pas t'occuper de tes affaires ? cingla Jeanne, visiblement énervée d'être interrompue
ainsi en pleine création.

— Tu parles... T'étais encore en train de me contempler il y a dix secondes ! Fais pas la mytho
avec moi, je suis très doué pour déceler les menteurs... et particulièrement les menteuses je dois
dire.

— Fous-moi la paix Stern.
— C'est bien la première fois qu'on me dit ça, ricana le beau brun. D'habitude, on se bat pour

réclamer ma présence.
— Eh bien, pas moi ! protesta Crohin en menaçant l'intrus avec la pointe de son crayon. Je ne

suis pas l'une de ces minettes en quête d'amour moi, j'ai déjà tout ce qu'il me faut merci !
— Alors comme ça,  tes feutres suffisent à  ton bonheur ? J'ai  du mal à y croire...  car  tu ne

pleurerais pas aussi souvent si t'étais totalement bien juste avec tes peintures et tes photos.

Jeanne eut un mouvement de recul et une ombre passa furtivement dans son regard qui se voilait
peu à peu... avant qu'elle ne reprenne totalement le contrôle de ses émotions et exhibe un masque de
fer à la place des traits émouvants, comme elle avait l'habitude de le porter au quotidien ce visage
dénué de toute expression hormis la joie d'être une artiste (presque) comblée sur tous les plans.

—  Pourquoi  t'as  pris  deux  chocolats  chauds  ?  s'hasarda  Ulrich  pour  tenter  de  dériver  la
discussion sur une note plus réjouissante.
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— J'attends Odd, finit par répondre Jeanne, un sourire de façade arboré pour tenter de masquer la
gêne due à l'affolement de ses battements de cœur. Je lui en ai pris un au cas où il me rejoindrait...
mais il ne répond à aucun de mes textos. C'est chelou, lui qui est si réactif d'habitude...

— Euh... il est un peu barbouillé aujourd'hui, prétexta Stern qui savait pertinemment que son
coloc' était en mission. Ça m'étonnerait vraiment qu'il se joigne à nous.

— Mouais, répondit Jeanne, peu convaincue. C'est quand même bizarre, il a vraiment l'air pas
bien ces derniers temps. Presque... déprimé, en permanence d'ailleurs. Toi qui vis avec, une idée de
ce qui pourrait justifier son mal-être ?

— Pas le moins du monde, soupira Ulrich en continuant la comédie pour ne pas mettre en péril le
secret. J'aimerais tant le savoir moi aussi... Je me demande si ça n'a pas un lien avec sa famille. Pour
les avoir déjà rencontrés, je peux te dire que ses parents sont vraiment spéciaux !

— J'avais pas l'impression que c'était ça mais bon... tu le connais mieux que moi après tout. Il
fait toujours autant de cauchemars ?

— Ça va mieux, mentit – une fois de plus – le collégien. Il faut lui laisser un peu de temps pour
se remettre de ses notes aussi, c'est jamais facile de voir du rouge dans quasi toutes les matières, et
je sais de quoi je parle.

Jeanne sourit,  dévoilant ses fossettes et  l’intérieur de sa bouche,  ce qui n'échappa pas à son
camarade.  Elle  avait  des dents parfaitement alignées et  d'une blancheur  absolue,  une vraie  pub
vivante  pour  Colgate  !  L'attention  du  sportif  se  porta  ensuite  sur  son  dessin,  qui  lui  rappelait
quelque peu un personnage de dessin animé, il y a pas à dire elle était plutôt douée la Crohin !

— Si tu veux, proposa Ulrich en décochant son plus beau rictus de séducteur, je peux te donner
mon numéro.

—  Pourquoi  ?  demanda  Jeanne,  perplexe,  elle  qui  n'avait  pas  l'habitude  que  les  garçons
s'intéressent  à  elle  car  bien  trop  perdue  dans  "son  monde"  pour  pouvoir  avoir  une  simple
conversation avec le commun des mortels. Ce n'est pas pour me faire une mauvaise blague en le
refilant à Poliakoff j'espère !

— Pas du tout... C'est juste... au cas où. Et puis, tu sais, quand Odd est vraiment au plus bas... je
ne sais pas toujours quoi faire. Malgré ce que tu as pu dire, je crois vraiment que TU le connais bien
mieux que moi. Avec Odd, on partage la même chambre certes, mais c'est bien là notre seul point
commun avec notre intérêt pour le foot, tu peux me croire sur ce sujet...

— Balance toujours mais n'espère pas que je t'appelle un jour pour un rencard !
— Je ne n'y compte pas, rassura Ulrich en lui effleurant néanmoins l'épaule, geste qu'elle ne put

comprendre s'il était volontaire ou parfaitement maladroit. Toujours est-il que ce plus simple contact
emplit Crohin d'une douce chaleur qu'elle n'avait pas l'habitude de ressentir.

« Stern, cria une voix de stentor depuis la porte d'entrée de la cantine qui venait de s'entrouvrir.
Je t'attends à la bibli depuis cinq minutes ! Ramène-toi tout de suite ou je te jure bien que je te colle
pendant une semaine complète ! »

Gêné, le sportif énonça un à un mais néanmoins rapidement les chiffres composant son numéro à
voix basse et finit sa tasse fumante d'une traite. Il se leva pour sortir, sentant dans son dos le poids
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des pupilles inquisitrices de Jeanne, éternelle fouine qui risquait bien de mettre à mal leur mission.
Il fallait impérativement qu'il éloigne cette fille d'Odd, quel qu'en soit le prix à payer.

• • •

Odd peina à ouvrir la lourde porte gauche du laboratoire. Yumi, à droite, avait réussi sans trop
d’effort et le regarda faire d’un air un peu méprisant. Il s’arc-bouta, et la porte glissa subitement
jusqu’à cogner le fond de son rail, le déséquilibrant. Le coccyx douloureux, le blondinet se releva,
essuyant le coup d’œil amusé de Jérémie.

La salle était immense, très haute de plafond. Une sorte de tour, à vrai dire. Les fenêtres, percées
largement hors de portée, éclairaient à peine les lieux. Des échafaudages, des gouttières rampaient
le long de certains murs alors que le sol était laissé aux monceaux de câbles grouillants. C’était
complètement anarchique. Une énorme partie de la salle était occupée par des points surélevés,
sortes de grands blocs de métal auxquels il était difficile d’accéder, à moins peut-être que l’échelle à
moitié arrachée du mur droit y soit pour quelque chose. Il y avait en fait toute une partie de la pièce
qui  était  située  un  étage  plus  haut,  sans  plafond,  et  sans  utilité  apparente.  Les  serpents  de
caoutchouc  pendaient  d’une  hauteur  à  une  autre  comme  des  lianes.  Au  milieu  de  cette  forêt
technologique, il était un point encore plus haut.

Les escaliers s’élevaient de façon improbable au centre de la pièce, comme une triple volée de
marches rituelles vers le sommet d’une pyramide maya. Cohérent avec la jungle, au moins. Le seul
souci était peut-être que les marches zigzaguaient, sorties de l’imagination d’un architecte dément.
Elles grimpaient le long d’une sorte de gros cylindre fait de tôles parfaitement soudées, avec une
vitre verte semi opaque à travers laquelle Odd n’avait jamais osé regarder. Un gros tube s’agrippait
à la paroi comme un lierre gras, et personne ne savait ce qu’il transportait… à part, sans doute,
Jérémie.

Jérémie, justement, ne monta pas les escaliers. Il se dirigea à leur droite, dépassa un coin canapé-
détente des plus saugrenus en ces murs, et rejoignit une chaise de bureau qui faisait face à un clavier
gigantesque. Petite et basse de plafond (puisqu’en fait le plafond était le sol du niveau accessible
par la première volée de marches), la pièce était une alcôve tapissée d’écrans lumineux et froids.
Des  fils  rampaient  jusqu’au  pupitre  et  y  disparaissaient  insidieusement,  alors  que  d’autres
dégoulinaient  du  plafond.  Odd  détestait  cet  endroit  de  toute  son  âme  parce  qu’il  l’oppressait.
Jérémie l’adorait pour son côté « petit abri ».

— Je vous laisse vous installer, leur lança le blondinet en s’asseyant à la place qui lui revenait de
droit.

L’ascension infernale commença. Yumi, athlétique comme à son habitude, gravissait les marches
en petites foulées. Une quinzaine pour la première volée. Une grosse vingtaine pour la seconde,
mais seulement vingt-quatre pour la dernière. Les poumons d’Odd n’appréciaient pas, et il avait les
cuisses en feu. Il parvint après elle, et bien plus essoufflé, en haut.

Il se permit de regarder en arrière, sachant que le plongeon qu’il s’apprêtait à faire dépassait de
loin celui qu’il aurait pu exécuter en se jetant de là-haut maintenant. Face à lui, dans la lumière du
conclave de fenêtres qui cerclaient le bord supérieur du mur de la terrifiante pièce, il y avait trois
gros cylindres. Enormes. Ces choses pouvaient bien accueillir trois ou quatre humains chacun, et
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étaient ornées de quatre antennes disposées en carrés. Odd n’avait jamais réussi à savoir à quoi elles
servaient, et ne savait pas s’il avait envie de l’apprendre.

L’intérieur des caissons géants était illuminé d’une douce lueur dorée, accueillante.
La respiration d’Odd s’emballa brusquement, alors que ses pupilles se rivaient malgré elles sur

cet  abysse  d’or.  Ses  pieds  refusèrent  de  bouger.  Il  n’irait  pas  plus  loin,  non.  Il  savait  ce  qui
l’attendait au-delà du scanner. Il vit les arbres difformes, il vit les formes noires qui fusaient en coup
de vent à côté de ses oreilles, lui susurrant mille et un cauchemars au vol. Il se vit courir pour sauver
sa peau, en craignant de ne jamais revenir. Il voyait les angoisses. Il voyait l’innommable splendeur
de ce monde cauchemardesque. Tétanisé, il entendit à peine Yumi lui demander ce qu’il fichait. La
voix de Jérémie monta jusqu’à eux, s’enquérant du problème.

La jeune japonaise,  qui  s’apprêtait  à  pénétrer  dans  la  gueule  du scanner,  fit  volte-face  pour
attraper Odd au col. Cela sembla lui redonner un coup de fouet, et il beugla :

— J’irai pas ! J’irai pas ! J’irai paaaaas !
—  C’est  ça  ouais,  rétorqua-t-elle  en  le  traînant  de  force  vers  le  caisson  et  en  l’y  faisant

grossièrement basculer.
Odd, à nouveau sur les fesses, tenta de bondir hors de l’habitacle. La porte manqua se refermer

sur le bout de ses petits doigts d’enfant, lui laissant pour dernière image une Yumi qui le toisait, bras
croisés, prête à faire tout ce qui serait nécessaire pour qu’il plonge.

Une vive lumière, subitement, du vent dans ses cheveux, et tout changea.
Un terrain vallonné de gris-vert. Quelques rochers teintés de mousse, de l’herbe sèche agitée par

un léger vent. Des plantes artificielles qui s’élevaient, avec en guise de feuilles de grosses masses
texturées. Des arbres, ça ? Un monde parfait, ça ? Odd sentait sa gorge se serrer alors même que ses
sensations étaient un peu plus limitées ici. Il voyait la vallée se déverser loin, loin devant lui. A sa
gauche coulait  un léger ruisseau, remarquablement bien modélisé,  tout comme les cascades qui
galopaient depuis les hauteurs derrière lui. Une tour, un peu perdue, se trouvait à quelques mètres,
gangrenée à sa base par des câbles, lourds pythons froids et sans âme.

Lui-même  était  l’unique  touche  de  réelle  couleur.  Intégralement  en  violet,  comme  à  son
habitude, il arborait de grands gants terminés par des pattes de chat, et une queue lui battait même
l’arrière des cuisses.

Sa vue flancha subitement.

Une tornade, pas d’autre mot. La noirceur tourbillonnante du vortex qui s’apprêtait à le dévorer.
Il était tétanisé. Il était seul. Il hurlait, incapable de voir autre chose que ce cyclone de ténèbres qui
se rapprochait chaque seconde davantage, semblant prendre son temps.

Il appela à l’aide. Un rai de lumière parut difficilement dans les nuages noirs.

Il tituba, revenant à lui une fraction de seconde plus tard, juste assez pour voir arriver Yumi. Il
garda soigneusement pour lui  les moindres détails  de ses visions et  se contenta de jeter un œil
habitué à son avatar virtuel. La japonaise changeait radicalement de look sur Xanadu, se parant d’un
kimono rouge et noir à motifs ouvragés et manches béantes, avec une ceinture jaune or. Elle portait
des talons qui la grandissaient encore davantage, et s’accompagnaient de longues bandes de tissus
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blanc entourant  ses mollets.  Son visage était  même maquillé  comme celui  d’une geisha,  chose
qu’elle n’aurait jamais faite sur Terre, et son carré était devenu un chignon.

— Objectif du jour : atteindre la grande tour. J’y ai détecté une activité assez anormale hier, je
voudrais que vous alliez y jeter un œil. Et puis ce sera l’occasion de tester de se connecter au noyau
par là !

— Pas de souci Jérémie, répondit Yumi. Dans quelle direction on part ?
— Sud-Est, il va falloir traverser la forêt derrière vous. Suivez les pulsations, au pire.
Les pulsations… ces soubresauts de Xanadu qui étaient supposés indiquer où ça n’allait pas. Ce

monde était un de ces malades au fond des hôpitaux : incurables, mais qu’on refusait de débrancher.
Odd, lui, croyait dur comme fer à la mort de Xanadu. Ils ne pourraient pas le sauver. Pourquoi est-
ce que les autres s’acharnaient à ce point ? Jérémie ne pouvait pas être si stupide, pourtant…

Yumi et Odd partirent à toute allure dans la forêt, qui rappelait de mauvais souvenirs au second.
Il  n’aimait  pas  ces  arbres.  Il  revit  le  liquide  noir  couler  des  troncs  de  son  rêve,  et  frémit
intérieurement. Au moins n’avait-il pas à craindre de se laisser distancer par Yumi ici : le monde
virtuel  leur  donnait  la  même  vitesse  de  course,  qui  était  plutôt  impressionnante.  Pas  autant
qu’Ulrich, bien sûr, mais tout de même assez pour couvrir le terrain rapidement.

— Activité anormale dans votre secteur, prévint Jérémie.
Quelque chose bougea entre deux troncs. Yumi sembla le repérer aussi. Une de ces formes noires

hostiles qui n’attendaient que de les engloutir dans les entrailles des cauchemars les plus horribles
de leur inconscient. Elle tira un éventail de sa ceinture d’or. L’arme pouvait paraître ridicule, mais
elle était redoutable entre les doigts de la jeune fille. Déployée en un disque lumineux, elle fusa à
travers les fourrés. Yumi porta deux doigts à sa tempe gauche, et la fit revenir vers sa main sans
cesser de courir. Odd tira quelques fléchettes à l’aveugle, jusqu’à ce que subitement, comme un raz-
de-marée  de  pétrole,  les  ombres  ne  se  dressent  en  plein  sur  leur  chemin,  comme  un  mur
infranchissable. Le félin sentit son cœur flancher une énième fois.

— A gauche ! ordonna Yumi en tirant de nouveau son éventail. Eh la grosse tâche, t’as cru que tu
me faisais peur ?

Odd eut le temps d’apercevoir la trajectoire alambiquée que décrivit l’arme dans les ténèbres
avant qu’un arbre ne passe entre lui et  la scène.  Il s’enfuyait  à toutes jambes dans la direction
indiquée  par  Yumi,  tournant  régulièrement  la  tête  pour  surveiller  davantage  les  alentours.  La
japonaise le rattrapa quelques secondes plus tard. Le blond crut déceler sur ses traits une étincelle
de sauvage espièglerie, une aisance dans l’affrontement que jamais il ne trouverait en lui-même.
Cela l’effraya. Quel effet ce monde avait-il sur les gens qui y passaient trop de temps ?...

— Vous avez un fossé quelques  mètres  devant  vous,  faites  attention,  mentionna simplement
Jérémie, voix désincarnée dans le vaste monde virtuel.

— T’inquiète pas, faudrait vraiment être con pour tomber dans un trou ! rit Yumi. Par où on doit
corriger notre trajectoire pour repartir vers la grande tour ?

— Repartez vers la droite après avoir longé le fossé. Faites attention, il y a de l’activité dedans
aussi.

— Faut vivre dangereusement ! répliqua Yumi avec un large sourire.
Les deux explorateurs virtuels continuèrent à tracer jusqu’à percer entre les arbres. Une plaie

béante dans le sol donnait sur un cours d’eau bien plus profond. Yumi ne réfléchit pas une seconde
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et  bondit  gracieusement  par-dessus  l’ouverture,  qui  n’était  finalement  pas  si  large.  Elle  se
réceptionna gracieusement de l’autre côté.

Odd, lui,  eut le malheur de regarder en bas. Il  vit  des serpentins de fumée noire monter du
ruisseau en décrivant une spirale paresseuse. S’il bondissait, ils en profiteraient pour se ruer sur lui.
S’il les attaquait avant de passer, il risquait d’en attirer d’autres… Il pila au bord du fossé, le regard
rivé sur les ombres comme s’il était hypnotisé.

— Mais Odd, qu’est-ce que tu fiches ? s’impatienta Yumi, de l’autre côté.
— Je… je peux pas passer, t’as vu ce qu’il y a en bas ?!
Elle lui jeta un regard qu’il trouva franchement menaçant, et leva la main gauche pour porter

deux doigts à son front. Odd fut subitement catapulté en l’air, décrivant une magnifique parabole. Il
eut droit à une vision panoramique de Xanadu, ce monde qu’il détestait tant, puis ce fut la chute.
Abrupte, sans merci. Il craignit un instant qu’elle ne l’ait jeté au fond du ravin, mais ce fut bien le
nez dans l’herbe qu’il atterrit.

— Allez hop relève-toi, on a pas toute la journée !

Il  retint  un juron mais  lui  obéit,  parce qu’il  savait  qu’elle  avait  raison.  Et  qu’il  n’avait  pas
vraiment le choix. Et qu’elle allait le laisser sur place s’il traînait. Sur place. Seul. Sans Yumi, ni
Jérémie qui choisirait sûrement de guider son amie rodée au combat, ce qui était tout l’inverse de
lui. Il ne pouvait se résigner à cette idée, finir seul dans cet enfer pixélisé.

Il  avança  du  coup.  Malgré  la  boule  au  ventre  qui  le  dévorait  de  l’intérieur.  Malgré  l’envie
lancinante qui le poussait à se taillader les veines, même s’il ne risquait pas de trouver un rasoir
virtuel dans le coin. Malgré tout. Un pas devant l’autre. Mécaniquement. Se raccrocher à un détail,
un point au loin, quelque chose qui pourrait enfin lui donner envie de continuer. Quelque chose de
plaisant, d’excitant, de joyeux. Le vert. Très vite, Odd ne voyait déjà plus que cette couleur qui
l’agressait, malgré des taches brunes insérées dans le paysage, seul le vert comptait. Plus tôt, lors
d’une immersion précédente, c’était le jaune qui l’avait menacé. Des vents de sable cinglants, des
dunes emplies de fourrures canines et d’aiguilles menaçantes, des plans d’eau gorgés de bile ! Etait-
ce vraiment Xanadu qui avait tout d’un coup décidé de se manifester ainsi à ses yeux ? Ou alors un
relent de cauchemar qui avait soudainement pointé le bout de son nez ? Il y avait beaucoup songé, à
sa  première  expédition  qui  ne  ressemblait  en  rien  à  la  forêt  qu’il  était  en  train  de  traverser
actuellement…

Après quelques minutes de marche – ou plutôt de semi-course – aussi silencieuse que morne,
Odd et  Yumi arrivèrent  devant  le  portique  qu’ils  avaient  pour  mission d’atteindre.  Celui  qu’ils
devraient emprunter pour accéder à la zone de la fameuse tour. THE tour, celle qui hantait les nuits
de Belpois même s’il ne l’avait jamais vraiment vue de ses propres yeux. Le portique était assez
simplement construit, une sorte de U renversé, fait de branches de bois sec reliés aux extrémités par
un cordage beige à l’aspect caoutchouteux. Premier objectif rempli, c’était toujours ça de pris…
même si le plus dur restait à venir.

— Tu es prêt ? demanda Yumi, d’une voix anxieuse bien qu’elle tentait de le masquer derrière
son petit sourire comique qu’elle se forçait d’arborer même dans les situations les plus critiques.
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— Aucun retour en arrière ne sera toléré cette fois Odd, précisa l’informaticien d’une voix froide
au  possible  malgré  l’aspect  robotique  préexistant.  L’échec  de  cette  expédition  n’est  même pas
envisageable, j’espère que tu feras de ton mieux sans broncher à la moindre contrariété. C’est clair ?

— Oui, couina Odd en masquant tant bien que mal ses griffes tremblotantes. Je vais tout donner,
c’est promis… Je sais à quel point tout cela te tient à cœur Jérémie.

— Pas qu’à moi Odd, murmura Belpois, pas qu’à moi…

A travers le portique, seul le noir était visible. Cette couleur peu avenante ne découragea pas
Yumi qui plongea la première, entraînant Odd à sa suite après avoir attrapé son poignet chétif d’une
main de fer. Le transfert dans la zone ne fut pas douloureux, à peine déroutant. Un peu lorsqu’on
s’amuse à tourner quinze fois sur soi-même de manière rapide, bien trop rapide. Ils le savaient tous
les deux, passer ce portique signifiait clairement qu’ils entraient dans une zone plus… intense de
l’immersion virtuelle. Une couche du dédale qui les rapprochait encore un peu plus de la réalité,
dystopiée au possible mais néanmoins plausible.

Odd  finit  par  ouvrir  les  yeux.  Yumi  s’était  déjà  avancée  de  quelques  mètres,  quelque  peu
impressionnée par le paysage qui l’entourait.  Ils étaient pourtant toujours dans la forêt.  Mais la
lumière avait considérablement décliné… Comme si la luminosité du décor virtuel avait soudain été
réduite à son strict minimum, peut-être par manque de batterie ? Odd détestait d’ores et déjà ce bois
sombre, qui semblait se trouver en pleine tombée de la nuit vu que le champ de vision des deux
virtualisés se réduisait peu à peu. Quelque part, dans ce labyrinthe pixélisé, un soleil devait être en
train de rejoindre sa couchette. Les ombres des branches s'allongeaient de plus en plus, s'étirant tels
des bras d’enfants terrorisés qui tentent de se raccrocher les uns aux autres avant la rafle. De légers
bruissements de feuilles se faisaient néanmoins entendre, seul bruit dans ce presque-néant auditif.
L'humidité sortait elle aussi de sa léthargie pour recouvrir les uniformes de nos héros de son linceul
de  rosée,  bien  que  ça  ne  puisse  pourtant  pas  être  celle  du  matin.  Ressentait-il  vraiment  cette
impression de se tremper peu à peu ? Les chats n’aimant pas être mouillés, peut-être qu’Odd se
faisait juste des idées… Après tout, ce ne serait pas la première fois. Ni la dernière. Du côté de
Yumi, c’était plutôt au niveau de son odorat qu’elle crut déceler un certain changement par rapport à
leur situation précédente.  L'odeur de mousses humides et de champignons caressa bien vite ses
narines, ainsi qu’un relent plus pestilentiel, presque semblable à un cadavre en putréfaction. Du
moins, c’est comme ça qu’elle imaginait la situation olfactive d’un corps en décomposition car elle
ne s’était pas encore retrouvée lors de sa courte vie dans cette situation peu cocasse. Le cri d’un
rapace  quelconque  retentit,  ça,  les  trois  l’entendirent  distinctement.  Car  même  Jérémie  avait
sursauté, au son de ce bruit perçant qu’il avait lui aussi perçu depuis le labo.

— On ferait mieux d’avancer, déclara Yumi de son habituel air bravache. Autant ne pas s’attarder
dans le coin…

Malgré les apparences, ils n’étaient pas seuls dans cet enfer boisé. Telle les ténèbres, une ombre
circulait dans le bois noirci par la nuit, partout où elle allait la mort la suivait. La suivait ? Non,
l'ombre était masculine, mais ses yeux d'un bleu marine éclatant, perçant l’obscurité, trahissaient sa
présence. Il le savait mais s'en fichait, il n'avait pas l'intention d'être discret mais restait tout de

56



même silencieux au possible, aucun de ses pas n'était audible… sauf pour Odd qui tendit une de ses
oreilles félines en direction du poison qui rongeait Xanadu de l’intérieur.

— Attends Yumi, prévint Odd. Il y a quelque chose par-là, au sud, il faut rebrousser chemin.
— Pas le temps Odd, rugit  Jérémie depuis le labo. Hors de question de dévier la trajectoire

initiale. Foncez au nord et dépêchez-vous de trouver cette foutue tour !
Yumi acquiesça et jeta un regard équivoque à Odd, qui n’eut d’autre choix que de la suivre en

grommelant,  ce qui était  tellement moins mignon que quand il  ronronnait.  Ils  entrèrent sous la
couverture sombre des arbres qui s’étendaient à perte de vue devant eux. A cause du feuillage épais
qui  formait  une arche au-dessus  de leurs têtes,  le  ciel  disparut  bien vite  de leur  champ visuel.
L’obscurité se fit plus présente, plus pesante, oppressante à souhait comme dans les songes les plus
sombres du félin virtuel. L’humus qui recouvrait le sol étouffait leurs pas, les enveloppant dans le
silence le plus opaque. Aucune lueur, aucune créature ne se manifestait et c’était pour le moins
étrange car ils se rapprochaient à pas de loup de la tour la plus gardée de tout Xanadu. Très vite, ils
eurent cette impression inquiétante d’être seuls au monde, perdus dans une mer de chênes à l’écorce
lardée  de  balafres  profondes  desquelles  s’écoulait  une  sève  blanchâtre.  Quelque  chose  –  ou
quelqu’un – les avait précédés, c’était une certitude bien ancrée au fond de leurs esprits étriqués par
la peur. Odd commençait à fatiguer, vraiment, mais Yumi ne ralentissait pas le rythme. Soudain,
alors  que les indications  géolocalisées de Belpois les amenaient près du but,  une fourchette de
chemins entrava la progression des deux aventuriers.

— Je ne peux pas vous aider, s’énerva Jérémie devant son écran. La tour est devant vous, c’est
une certitude mais je ne peux pas vous assurer qu’un trajet est plus rapide que l’autre, il va falloir
vous en assurer !

— Prends à droite, ordonna Yumi qui semblait vraiment beaucoup plus à l’aise que Della Robbia
sur le plan virtuel. Je m’occupe de l’option de gauche.

A contrecœur, Odd se sépara de son alliée pour emprunter le chemin qu’elle lui avait indiqué. Il
s’efforça de sprinter, malgré son cœur qui semblait faire du yoyo à l’intérieur de son médiastin.
Presque essoufflé malgré son avatar à l’apparence solide, il enjamba un mince filet d’eau qui avait
dû autrefois constituer une somptueuse rivière. Filtrant continuellement les songes des assoiffés qui
tapissaient  les  fonds  immergés  du  maigre  ruisseau,  l'imaginaire  du  nouveau  venu  nourrissait
Xanadu de mille chimères, faunes et satyres, à partir de ses propres souvenirs les plus enfouis. Mais
de cela, il n’en était pas conscient. Personne ne l’était. Aucun d’entre eux, gamins ignorants, ne
pouvait prévoir que la vie passée et délavée des éternels errants virtualisés pouvait servir de terreau
à une nouvelle existence virtuelle fertile, luxuriante et surtout… cauchemardesque.

Au détour d’une énième bifurcation, Odd stoppa net sa trajectoire féline. Devant lui… un jeune
garçon. Les cheveux blonds en pétard, les vêtements troués et des yeux gris larmoyants, c’est la
première chose qui choqua Odd. Avant qu’il ne réalise qu’il était en train de faire face à son propre
reflet. Mais pas un reflet figé sur une quelconque surface, bien au contraire. Un double animé par
l’angoisse et la peur. Un Della Robbia « de cire » pâle comme un spectre mais aux orbes remplies
d’une détermination froide bien dissimulée derrière des pupilles suintantes de larmes.

— Odd, pourquoi tu t’arrêtes ? cria Jérémie à bout de nerfs depuis le labo. Continue vers la tour !
Mais le félin ne prêta même pas attention à l’injonction de son leader. Il était bien trop occupé à

contempler… à se contempler en réalité.
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— Je ne veux plus faire tout ça, pleurnicha le petit être virtuel. C'est totalement injuste, pourquoi
c'est nous qui devons sauver la planète ?! J'ai douze ans putain, douze ans ! Personne de mon âge ne
devrait être soumis à une telle pression, personne ! Au lieu de risquer ma vie chaque jour, je devrais
plancher sur mes exams, me soucier de mes premiers poils pubiens et de ce que les filles peuvent
bien penser de moi ! Je devrais avoir le temps de griffonner, esquisser, créer après les cours ! Marre
des regards cachottiers, de ces missions clandestines, de cette usine à la con. Il faut que je le dise
clairement aux autres, si j'en trouve le courage... Je ne veux plus d'une telle responsabilité, c'est fini.
Entre mon ancienne vie et la nouvelle, mon choix est fait.

Sur sa gauche, un nouveau mouvement. Yumi. Tout chemin séparé était-il voué à se retrouver ?
La japonaise semblait à bout de souffle, les sourcils froncés devant ce spectacle qui ne lui plaisait
guère.

— Odd, à quoi tu joues ? Il n’y a rien devant toi, pourquoi tu prends cet air si effrayé ?
Le félin n’écouta pas, préférant se rapprocher de son double qui disait une vérité qu’il avait lui-

même essayé de dissimuler pendant trop longtemps. Au moment où Odd tendit le bras pour toucher
le blondinet, le maigrichon aux yeux si beaux se teinta de noir et une multitude d’ombres sortirent
du petit  être  pourtant  si  sensible.  Elles  se  jetèrent  simultanément  sur  Odd,  l’entourant  de  leur
sournoise noirceur. C’est à cet instant-là que Yumi vit, comprit, que Odd avait bel et bien décelé
quelque chose dans sa vision féline. Elle se jeta sur l’amas de fumée sombre pour délivrer Odd mais
elle fut aussitôt propulsée sur une branche acérée sur laquelle elle s’empala. Tandis que la japonaise
laissait déjà place à des centaines de pixels, Odd se débattit tant bien que mal. Mais il était trop tard,
beaucoup trop tard. Les ténèbres se refermèrent sur son nez aquilin, sa bouche aux lèvres fines, ses
poumons  si  purs… avant  que  Della  Robbia  explose littéralement  suite  à  la  pression  exercée  à
l’intérieur même de ses organes virtuels. Après Yumi, il était lui aussi mis hors-jeu. Ce qui signait
temporairement la fin de ce traumas virtuel… même s’il savait que le courroux de Jérémie allait lui
sembler tout aussi terrible car, ça, l’échec inenvisageable aux yeux de leur leader, avait fini par se
produire. Pour son plus grand malheur.

• • •

L’air  lui  manquait  encore  à  la  sortie  du  scanner.  Il  resta  prostré  à  respirer  anarchiquement,
émettant un vieux son rauque et désespéré. Pourquoi est-ce que le si précieux dioxygène fuyait ainsi
ses poumons ? La tête lui  tournait,  et  heureusement qu’il  était  déjà par terre,  sinon il  se serait
effondré. De petites étoiles noires dansaient devant ses yeux, l’empêchant de bien voir ce qui se
passait. Inutile, misérable, il ne bougea pas pendant de longues secondes. Il entendit Yumi tousser,
et un autre son qui lui glaça le sang. Des pas. Lents et mesurés, cadencés comme un menuet de
désespoir.

Odd eut envie de refermer les yeux et de se laisser mourir, avant d’être tué.
Alors que l’écho de sa respiration sifflante diminuait et qu’il reprenait ses esprits, il entendit des

murmures. Jérémie devait être en train de s’enquérir  de l’état  de Yumi. Le blondinet choisit de
fermer obstinément les yeux, comme un enfant refusant d’aller à l’école. Peut-être pouvait-il faire le
mort.  Peut-être pouvaient-ils  croire qu’il  avait  perdu connaissance,  et  oublier  par la  suite de le
vilipender.

— Odd.
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La voix était impérieuse. Froide. Elle avait beau être jeune et fluette, elle n’en restait pas moins
terrible. L’adolescent n’aurait pas su dire qui de Jérémie ou de Xanadu le terrifiait le plus.

— Lève-toi, Odd, reprit Yumi. Assume.
Il se sentit arraché brusquement du sol et plaqué contre la paroi du scanner, ouvrant les yeux

malgré lui. En face, le duo le fixait avec froideur. A gauche, la grande japonaise, avec ses cheveux
légèrement soulevés par un vent inexistant, qui le fixait sans merci aucune. A droite, le petit blond
dont le regard était éclipsé par un reflet dans ses lunettes. Impossible de lire au fond de ses yeux ce
qu’il pensait, mais Odd le ressentait très bien. Il avait échoué.

— Tu nous as beaucoup déçus aujourd’hui, Odd, signala Jérémie avec ce ton méprisant qu’il
maîtrisait à la perfection. Non seulement tu te fais avoir comme un bleu par Xanadu, mais en plus
ton erreur a fait dévirtualiser Yumi, qui aurait eu des chances de réussir la mission sans toi.

L’étau invisible qui maintenait Odd ne se desserrait pas. Il sentait ses pieds pendre dans le vide
sans pouvoir rien faire pour se débattre. Et il ne trouvait rien à dire pour se défendre… peut-être
parce qu’il n’y avait rien à dire, justement ?

— Si tu veux que cette histoire se termine au plus vite, il va falloir y mettre du tien, poursuivit le
leader. Plus nous échouons, plus le monde reste en danger longtemps. Tu as pensé aux personnes
qui pouvaient mourir par ta faute ?

Odd déglutit, ne sachant si c’était cette poigne fantôme ou ce discours assassin qui le broyait le
plus.

— Tu y as pensé, Odd ?! reprit Jérémie, plus fort, au point que sa voix alla rebondir sur les parois
de la salle.

— Je… je… je suis désolé ! Je fais de mon mieux Jérémie, je te le promets !
Il  sentait  les  larmes  lui  monter  aux  yeux,  lui  brouillant  cette  vision  cauchemardesque.  Si

seulement  il  pouvait  se  réveiller  dans  son  lit.  Là,  maintenant,  tout  de  suite.  Il  aurait  beau  se
répandre, se liquéfier en excuses, il ne se débarrasserait jamais de la brûlure ardente du regard de
Jérémie sur lui.

— Ce n’est visiblement pas suffisant. Je te laisse réfléchir là-dessus. Vous pouvez disposer.
Impérial, Jérémie descendit l’escalier, sortant de l’étroit champ de vision d’Odd. Yumi le fixa

encore une seconde ou deux, puis il sentit l’étau le lâcher. Son coccyx reçut les compliments du
métal froid qui constituait le sol du scanner, puis la japonaise partit à son tour. Brisé par l'échec,
Odd se mit à marteler le sol de son front, à la cadence rapide de ces crétins qui continuent à appuyer
sur le bouton des ascenseurs en espérant les faire aller plus vite, ce qui ne servait évidemment à
rien... à part à répandre un liquide poisseux dans le royaume sacré de Jérémie.
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Chapitre 4
L'étreinte de nos cauchemars

S'il y a bien une chose que Jeanne Crohin détestait, c'était les rumeurs. Et depuis la veille, une
folle gangrène avait envahi Kadic, un scoop qui faisait la première page des Echos du jour. Un
encadré de lignes qui entourait une photo, celle d'un blondinet au front empli de sparadraps et aux
cernes bien visibles, en pleurs dans les bras d'une fille que l'on apercevait seulement de dos mais
que l'on reconnaissait aisément grâce aux mèches bleues qu'elle venait de se faire. Quelqu'un avait
capturé, pire, leur avait volé un moment de leurs intimités respectives, un de ces instants douloureux
où Odd tombait dans l'une de ses redoutables crises d'angoisse et que Jeanne devait le consoler.
Mais ce n'est pas tout ce que l’on trouvait sur la couverture des Echos. Un selfie provocant était lui
aussi bien mis en évidence en haut à droite de la première page, celui d'une jeune fille vêtue d'un
décolleté plongeant et prenant la pose, joli minois maquillé de longues minutes avant le cliché.
Elisabeth Delmas. La rédactrice en chef de la revue scolaire depuis sa création l'an passé. Elle avait
embauché  une  horde  de  gamines  sans  cervelle,  dont  cette  peste  de  Lola  Kieffer  et  même des
cinquièmes comme Magali De Vasseur, pour traquer sans relâche les moindres faits et gestes de
chaque occupant de Kadic. A peu de choses près, le début de l’article disait ceci :

Que se passe-t-il vraiment entre Odd Della Robbia et Jeanne Crohin ?
On vous révèle tout !

Après  une  visite  dans  le  dortoir  des  filles  (voir  tous  les  détails  en  page 4),  Odd s'est  fait
remarquer en pleurs dans les bras de sa dulcinée ! Depuis longtemps, les journalistes de notre
revue hebdomadaire soupçonnaient un rapprochement charnel entre les deux jeunes gens. Une fois
de  plus,  nous  avons  choisi  de vous montrer  les  images  les  plus  softs  pour  ne  pas  choquer  la
sensibilité de nos lecteurs. Mais, vous pouvez le croire, ce n'est pas la pudeur qui arrête les deux
tourtereaux adeptes des longues balades dans le parc…

Jeanne n’eut pas la force d’en lire plus et déchira chaque page de ce maudit torchon, pour ensuite
aller enfoncer les résidus de papier dans les tréfonds de la poubelle la plus proche. Comme un
oiseau en cage, elle se sentait prisonnière, otage de tous ces regards médisants qui la clouaient sur
place. De son habituel recoin de la cour, elle sentait la pointe acérée de chaque pupille curieuse la
transpercer de toutes parts. Anaïs la toisait avec une condescendance mal placée, Valérie la fusillait
carrément  du  regard  –  sans  doute  par  jalousie,  faut  être  aussi  paumée  qu'elle  pour  pouvoir
s'intéresser à Odd – Christophe la lorgnait avec envie, comme un chat salivant devant une souris
bien dodue. Un connard de seconde s’était même approché d’elle pour lui sortir une réplique geek
du genre : « Je te jure Jeanne, au lit, je suis comme Pikachu : plein d’énergie en permanence et prêt
à t’attaquer avec ma queue de fer ! » Elle l’avait aussitôt giflé, sous le regard désapprobateur de Jim
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qui  comprit  néanmoins  le  geste  après  une  paire  d'explications.  C’était  douloureux  toute  cette
attention, aussi immédiate que malsaine. Mais il y avait une personne qui empirait encore plus la
situation, une bouille machiavélique qui faisait monter une rage dévorante au sein des entrailles de
Jeanne. C'était bien évidemment celle de Sissi, entourée de ses deux toutous, qui poussa le vice
jusqu'à saluer sa victime, de ses fins doigts greffés de bagues, lui accordant son plus beau sourire
pour  l'occasion.  Comme toujours,  cette  salope était  bipolaire.  Elle  n'avait  "aidé" Odd que pour
mieux l'enfoncer par la suite. Il y avait toujours un prix à payer pour chaque service rendu par
l'Impératrice de Kadic et, souvent, celui-ci était cher. Et puis, dans le jargon, un scoop restait un
scoop donc pas question de cracher dessus.

« Passe une bonne journée Jeanne, minauda Sissi d'une voix enjouée au possible, on se boit un
café bientôt ! »

Tous les  élèves  présents  dans  les alentours  fixèrent  aussitôt  la  scène,  s'attendant  à  une crise
monumentale, digne de la troisième guerre mondiale. Hervé et Nicolas l'encadrèrent aussitôt, de
peur que cette folledingue de Crohin fasse un geste déplacé mais il n'en fut rien. Elle avait d'autres
comptes à régler. Avec ceux qui avaient blessé Odd.

La jeune artiste les repéra vite, près de la machine à café comme à leur habitude. Ulrich n'était
pas là. Tant mieux. Il n'aurait pas aimé ce qui allait suivre. Le regard fixé sur son objectif, Jeanne
traversa à grandes enjambées la quinzaine de mètres qui la séparait des bourreaux d'Odd.

Jérémie Belpois était d'humeur massacrante aujourd'hui. Plus rien n'allait selon son plan de base
et il sentait la stratégie de sauvetage savamment réfléchie lui glisser entre les doigts, de plus en plus.
Alors quand il vit la tarée qui servait de pote à Odd se diriger vers lui, il donna aussitôt un violent
coup de coude à Yumi, occupée à glisser les piécettes dans la machine. La japonaise fit volte-face et
comprit immédiatement quel était le problème.

— Qu'est-ce que vous lui avez fait ? rugit Jeanne, le teint rougeaud et les sourcils torturés par
différents tics nerveux les parcourant de part en part.

— Je  ne  vois  pas  de  quoi  tu  parles,  répliqua  sèchement  Belpois  en  la  toisant  de  manière
particulièrement efficace. Ton « lui » n'a pas d'antécédent donc je ne peux décemment pas savoir à
quel sujet il se rapporte.

— Arrête de faire l'innocent, tu sais très bien de quoi je parle ! Vous avez foutu quoi avec Odd
hier ? Il est dans un état pas possible et le pauvre ne s'est même pas levé ce matin tellement il avait
mal !

— C'est pas de notre faute si c'est un flemmard, signala Yumi en se plaçant instinctivement entre
son meilleur ami et Crohin.

— Comme par hasard, hier il a un "truc à faire" avec vous deux, et il se retrouve au final avec le
front en compote et à respirer comme Dark Vador !

— Si t'es pas assez maligne pour comprendre qu'il se blesse tout seul, c'est que t'es pas vraiment
proche de lui, siffla Jérémie en serrant les dents de plus belle après avoir prononcé sa réplique bien
préparée.

— On le connaît mieux que toi, ajouta Yumi. Quand il a ses crises, il se met à raconter n'importe
quoi. C'est loin d'être un mec fiable, il serait temps que tu t'en rendes comptes.
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— Et puis, aucun de nous deux ne toucherait à un seul poil d'Odd, conclut Jérémie en remontant
ses lunettes vers le haut de son nez. Il fait partie de notre bande. Pas de la tienne. Maintenant, tu
peux disposer. Retourne vaquer à tes occupations... artistiques, et fiche-nous la paix.

Ce fut la goutte qui fit déborder le vase. Chamboulée par cette fureur extrême qui montait de
plus en plus, Jeanne bouscula Yumi pour se rapprocher de Jérémie. Elle eut juste le temps de voir ce
connard prétentieux faire un regard en coin à sa complice, leva le poing, visa les lunettes et... Son
mouvement fut stoppé net, en pleine trajectoire vers les verres de Belpois.

— Qu'est-ce que... ?!
— Pas la peine de nous adresser la parole à nouveau, lui murmura Yumi à l'oreille. Ou je te jure

bien que ça sera la dernière fois que t'essaies de foutre une baffe à quelqu'un d'aussi brillant que
Jérémie.

Les muscles paralysés pendant une poignée de secondes, Jeanne eut l'étrange impression de se
déplacer de quelques centimètres vers la droite tandis que les deux compères la frôlaient de près
avant de la laisser en plan pour de bon. Belpois en profita pour proférer une ultime menace, un
énième regard noir de la japonaise, et Jeanne s'effondra au sol, sans bien comprendre ce qui s'était
passé. Venait-elle de vivre une crise de tétanie pour la première fois de sa vie ?

• • •

Fin  d’après-midi,  une  semaine  après  les  dernières  infamies  des  Echos.  Odd  contourna
précautionneusement  la  petite  haie  bien  taillée  qui  menait  à  la  maison.  L’endroit  était  bien
entretenu. Un vélo traînait dans le jardin, témoignage de la présence d’un enfant. Il se remémora les
dires de Sissi. Un accident de vélo, hein ?...

Il approcha son doigt de la sonnette, se sentit idiot de ne pas avoir vérifié le nom sur la boîte aux
lettres. Mais bon, il avait vérifié la rue trois fois, et il était bien au numéro 15. C’était bien l’adresse
que Sissi lui avait donnée, pas de raison que ça se passe mal ! Un coup d’œil mal à l’aise derrière lui
plus tard, il sonna. Le son cristallin alla se perdre à l’intérieur de la maison. Il entendit un bruit de
vaisselle cassée, une voix en colère, puis des pas. On lui ouvrit.

C’était  une de ces petites vieilles un peu surréalistes  au visage ridé mais  souriant,  avec des
lunettes de hibou et des cheveux gris enneigés qui fusaient parfois hors de son chignon de manière
spectaculaire. Elle portait un tablier à fleurs sur son cache-cœur en tricot, et flageolait un peu sur ses
jambes maigres.

— Euh, bonjour madame, je voudrais savoir si…
— Ah, enfin une jeunesse bien éduquée qui parle poliment ! s’enthousiasma-t-elle d’une voix

chevrotante. Entre ! Quand j’ai vu ta coupe de cheveux par le judas je me suis dit que tu étais
encore un de ces  petits  voyous du quartier  qui  cassent  les  vitres  avec  leurs  ballons  de  foot  et
s’enfuient  en courant,  mais  tu  m’as l’air  adorable !  Rentre,  je  te  dis,  tu  as l’air  gelé  !  Je  suis
vraiment désolée, mon chat vient de fracasser mon vase en porcelaine de Chine en jouant avec mon
petit-fils et… Jonathan, arrête de courir ! Ohlala, je suis vraiment débordée, tu veux bien garder un
œil sur la cuisson de mes madeleines pendant que je nettoie ça ?
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Ne sachant plus vraiment où se mettre, Odd ne put qu’accepter. Il ne put s’empêcher de noter
qu’il ne semblait pas y avoir de Clara dans cette maison de fous, ce qui l’inquiéta légèrement. Mais
peut-être était-elle simplement de sortie… Alors que la vieille disparaissait à petits pas pressés dans
le salon en rajustant son châle bariolé, Odd réalisa qu’elle ne lui avait même pas indiqué la direction
de la cuisine. Il ne put se fier qu’à son nez, toujours excellent en matière de nourriture, pour repérer
le fumet desdites madeleines. La cuisine était baignée de la douce lumière chaude en provenance de
la hotte, le genre d’endroit qui n’existe que dans les livres ou les souvenirs fantasmés des enfants.
Dans le four, une plaque entière de gâteaux se dorait tranquillement. Odd repensa avec une certaine
nostalgie aux madeleines fourrées Nutella de sa mère, dont les bosses restaient toujours un peu
plates mais en même temps si goûtues. Il resta planté au milieu du carrelage jaune et bleu si cliché,
les mains dans les poches, dévisagé par la myriade de casseroles pendues aux murs. La sonnerie du
four bipa. Ne sachant trop s’il devait couper la cuisson ou non, Odd retourna à pas de souris dans le
salon, où la vieille dame était occupée à ramasser les morceaux de son vase en porcelaine, sous le
regard condescendant d’un chat sacré de Birmanie lové devant la cheminée.

— Euh, excusez-moi, le four a sonné et je…
— Oh si tu pouvais sortir la plaque ce serait vraiment adorable de ta part ! N’avance pas, tu

pourrais te blesser ! Et surtout ne laisse pas Jonathan s’approcher des madeleines !
Toujours un peu mal à l’aise, et n’ayant même pas eu l’occasion d’exposer le motif de sa venue,

Odd alla sortir les gâteaux du four. Son estomac gargouilla, mais il garda les doigts loin des courbes
tentatrices des pâtisseries. Très vite, un bruit de cavalcade se fit entendre dans la maison, et une
petite tête blonde passa dans l’entrebâillement de la porte de la cuisine. Jonathan, figure innocente
de six ou sept ans, se figea en constatant la présence de l’intrus, et il posa donc la première question
logique qui pouvait lui venir à l’esprit :

— Pourquoi t’as les cheveux tout bizarres ?
— Eh, ils sont pas bizarres ! protesta Odd en rougissant. J’ai juste mis du gel. Et puis euh, c’est

cool, tu vois ?
Jonathan se faufila dans la pièce, mettant le cap vers les madeleines. Odd fit mine de l’arrêter,

mais l’enfant s’indigna :
— J’ai le droit !
— Non, ta grand-mère a dit que tu ne touchais pas aux madeleines ! répliqua le collégien en

rassemblant son semblant d’autorité.
Le petit allait commencer à trépigner, quand sa grand-mère entra dans la pièce.
— Jonathan ! Je t’ai déjà dit qu’elles étaient meilleures le lendemain !
— Pff,  c’est  pas  juste,  grogna-t-il  en  ressortant,  mettant  le  cap  vers  sa  chambre… dans  le

meilleur des cas.
La vieille dame sourit de toutes ses dents (ce qui n’en faisait pas forcément beaucoup) à son

invité, et s’exclama :
— Mais au fait, je ne t’ai pas demandé ce que tu voulais ! Tu vends des calendriers scouts ? Non,

mais  non,  tu  n’as  pas  leur  chemise,  que  je  suis  bête… Tu récoltes  des  sous  pour  ton  voyage
scolaire ? Vous allez où ? En Italie ? C’est beau l’Italie mon Dieu, j’y allais tous les étés quand
j’étais jeune ! Il y a un de ces soleils, et tout le monde est tellement souriant ! Ça te fera du bien,
j’en suis sûre, tu as une petite mine ! Tu devrais te reposer plus… Vous travaillez trop à l’école,
n’est-ce pas ? Je le savais ! Ils sont fous les gens qui font ces programmes, ils devraient avoir honte
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de faire travailler à ce point les enfants… enfin, évidemment, pour ceux qui travaillent, parce que
les petits sauvages qui se battent dans le bus, eux ils ne se foulent pas hein ! Toujours à causer des
problèmes !

Sentant que la conversation allait déraper, Odd se racla la gorge :
— Non, hum, en fait je cherchais une certaine Clara Loess qui habiterait ici d’après une amie à

moi… Il fallait que je lui parle…
— Ohhh, ça existe donc encore des jeunes romantiques à la recherche d’une belle inconnue !

C’est une rousse, non ? Je suis désolée pour toi jeune homme, elle n’habite plus ici… Ses parents
m’ont  vendu la  maison il  y a quelques temps. Je l’ai  entraperçue en venant  visiter,  elle restait
beaucoup dans sa chambre et, entre nous, je crois qu’elle a un fichu caractère ! Mais enfin, si tu lui
cours après il doit bien y avoir une raison…

— Vous… vous auriez leur nouvelle adresse, par hasard ? espéra Odd.
— Evidemment, penses-tu ! claironna la vieille dame en partant fouiller le vide-poche de la

cuisine. Voyons, voyons, j’ai bien dû la mettre quelque part… Ah ! Je savais bien qu’elle était là !
C’est fou ce qu’on perd comme choses en vieillissant, toi tu ne sais pas encore ça mais je te garantis
que quand tu auras mon âge… une vraie passoire !

Elle rajusta ses lunettes pour mieux lire le papier et le recopia sur un petit post-it, de son écriture
étroite.

— J’espère que tu arrives à me relire !
— Ne vous en faites pas, rit Odd, j’ai l’habitude avec ma mère…
— Sûrement une femme très bien ! Elle a de la chance d’avoir un petit gars aussi adorable que

toi !
Il sourit, touché malgré lui par le compliment. On ne lui en faisait pas souvent, ces temps-ci…

Alors qu’il s’apprêtait à prendre congé, la vieille dame poussa la générosité jusqu’à discrètement lui
glisser une madeleine sur le pas de la porte avec un regard complice. Il repartit le cœur un peu plus
léger et l’estomac un peu plus lourd.

Prochaine destination : 9 Rue de l’Oriflamme, Orléans.

• • •

Yumi regarda pendant un instant la photo qui s’était tapie dans un mur de la petite enclave de
Jérémie. Discrète, un peu mal éclairée, mais bien présente. Le peu de lumière tombait sur la bouille
de son meilleur ami, un peu plus jeune qu’aujourd’hui, l’air assez austère mais cela, au fond, ne
changeait pas de d’habitude. A côté de lui, on devinait une grande silhouette debout dans l’ombre.

— Allez-y,  les  scanners  sont  prêts,  annonça  simplement  Jérémie  en  s’asseyant  à  son  poste
habituel.

Ulrich déguerpit en coup de vent, gravissant à la vitesse de l’éclair les marches vers les scanners.
Yumi le  suivit,  plus lente,  mais non moins  enthousiaste.  Elle  ne comprenait  pas comment Odd
faisait pour ne pas apprécier les plongées sur Xanadu. Son air horrifié au sortir du scanner, la toute
première  fois,  était  resté  gravé  dans  les  mémoires.  Le  maillon  faible  avait  été  dispensé  de
virtualisation cette fois. Jérémie avait estimé que c’était trop risqué au vu de l’état de ses nerfs.

64



L’adolescente parvint finalement au sommet, et regarda avec un sourire de défi la grande porte
de lumière qui s’ouvrait droit devant elle. Jérémie avait déjà lancé la virtualisation d’Ulrich. Elle-
même passa le seuil du scanner en fermant les yeux, se préparant déjà au grand saut. C’était une
sensation étrange que d’être virtualisé. Un pic d’adrénaline quand les portes se refermaient derrière
vous, la lumière éblouissante même à travers les paupières closes, le léger sentiment que vos tripes
se décrochent, comme dans un manège de parc d’attraction. Et, au moment précis où vous vous
sentez basculer vers cet autre monde, une brève perte de conscience, juste le temps d’opérer la
transition en douceur. Quand vous ouvriez les yeux, vous étiez ailleurs.

Xanadu était un kaléidoscope d’ambiances. Forêt, cascades, montagnes abrupte, cité en ruines,
ou même marais brumeux, tous ces paysages se côtoyaient en une chatoyante harmonie. Enfin,
chatoyante, peut-être pas. Les couleurs restaient un peu délavées, aériennes, comme dans un rêve un
peu mélancolique. Elle s’était souvent demandé ce qui avait poussé le monde virtuel à adopter cet
aspect. Avait-il toujours été comme ça, d’ailleurs ?

Aujourd’hui,  ils  étaient  partis  pour les  marais.  Une terre  brunâtre,  des  nappes  d’eau un peu
troubles et une brume anxiogène. Ils ne s’aventuraient que rarement dans cette zone avec Odd. Du
brouillard  émergeaient  aussi  les  formes  voûtées  de  saules  pleureurs,  qui  laissaient  pendre  leur
longue chevelure jusqu’au ménisque. Quelques timides feux follets jouaient à cache-cache entre les
troncs et les feuilles, semblant toujours observer les explorateurs de Xanadu sans réellement oser les
approcher. Ils ne restaient que de vagues lueurs à la frontière de la brume.

A côté de Yumi, Ulrich avait son habituel air concentré. Il était vêtu d’une tenue traditionnelle de
samouraï très ample, ensemble complété par un bandeau et un long sabre accroché au côté. Pour lui,
Xanadu était avant tout une performance à accomplir. Elle y voyait un vaste terrain de jeu, il y
voyait une immense piste de course. Malgré tout, ils formaient un duo redoutable.

L’herbe détrempée et spongieuse s’écrasa sous leurs pieds alors qu’ils s’avançaient prudemment.
Plus loin sur leur gauche, l’eau se faisait plus profonde, plus sombre, beaucoup plus menaçante.
Jamais ils ne s’étaient aventurés trop loin des parties les plus praticables du marécage.

— La tour des marais est à une bonne trotte. Désolé, on connaît trop mal le terrain pour que je
vous virtualise plus près. Restez groupés, indiqua simplement Jérémie.

Ulrich sembla grogner à cette dernière mention, mais ne répliqua rien. Il avait dégainé son sabre,
dont la lame n’était rien de plus qu’un assemblage bleuté de code binaire, et scrutait les alentours
d’un regard bien plus acéré que son arme. Tout était silencieux, si on faisait abstraction du bruit de
succion de leurs pas. La japonaise avait l’impression de voir des choses bouger dans l’eau, mais
Xanadu  ne  réagissait  pour  le  moment  pas  à  leur  présence.  Ce  n’étaient  que  les  turbulences
habituelles  des  marais.  Elles  prenaient  régulièrement  l’aspect  de  visages  en  peine,  sans  que
l’adolescente parvienne vraiment à savoir si c’était un effet de son imagination. La frontière était
parfois mince sur Xanadu.

— Yumi ? l’interpela Ulrich, qui avait pris un peu d’avance.
— J’arrive !
Elle s’élança à sa suite, la foulée gracieuse dans cet univers glauque. Finalement, on était plus si

loin de la forêt de contes de fées. Un petit bout de leur enfance restait là, elle en était persuadée. Ces
lambeaux de rêve dont on oubliait lentement l’existence en grandissant. Ceux qui donnaient le droit
de croire aux monstres, aux sorcières, aux innombrables terreurs de la nuit, mais aussi à toutes les
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merveilles secrètes d’un monde. Peu importait lequel. Yumi voulait croire aux trésors de Xanadu, et
en son âme d’enfant qui s’y promenait quelque part, comme chassée du monde réel.

Parfois  on  croisait  quelques  pontons  de  bois  défoncés  et  rongés  par  la  mousse,  l’humidité,
comme dévorés par le marais. Aucun des deux explorateurs n’allait vraiment y poser le pied, par
mesure de précaution. Ce fut pourtant de sous l’un d’entre eux que se dégagea une nappe noire
comme le pétrole.

— On a de la visite, Jérémie, annonça Ulrich d’un ton martial en prenant son sabre à deux mains.
— Ces émanations sont assez faibles, assura le génie depuis son poste de commande. Vous ne

devriez avoir aucun souci à les semer.
Yumi vit des mains émerger des ténèbres, comme si la coulée de noirceur essayait de se hisser

sur la berge. Par précaution, elle tira l’un de ses éventails, bordé d’une légère aura rouge, mais la
chose n’eut pas l’air de vraiment réagir à leur présence. D’un accord tacite, ils s’en éloignèrent sans
déclencher  d’affrontement.  Ces  apparitions  n’étaient  pas  si  rares  dans  la  zone  des  marais.  En
regardant  attentivement,  on  pouvait  en  voir  paresseusement  mêlées  aux  branches  des  saules
pleureurs. Ulrich et Yumi choisirent, là aussi, de contourner.

— Attention, derrière !
L’avertissement  de  Jérémie  vint  presque  trop  tard.  Les  réflexes  surhumains  d’Ulrich  lui

permirent de bondir sur le côté, tirant Yumi avec lui. Ils virent un projectile noir vraisemblablement
agressif s’écraser là où ils se tenaient un instant plus tôt. La flaque se reforma, prenant l’apparence
d’un lézard  quadrupède avec  une  longue langue  fourchue  qui  palpait  l’air  à  leur  recherche.  Il
évoqua à Yumi l’iguane qui lui avait fait peur un jour en vacances. Son éventail fendit l’air pour de
bon cette fois, en une trajectoire gracieuse qui perça les ombres pour un temps seulement. Le reptile
poussa un long cri rauque qui se perdit dans la brume, et il sembla aux enfants que le marais tout
entier se réveillait, à leur recherche.

Avec un cri de guerre perçant, Ulrich fondit sur l’animal et le taillada une fois, deux fois, avant
d’être projeté en arrière par la télékinésie de sa camarade.

— T’es malade ? Ton sabre n’a pas fini de charger, tu vas te faire démolir !
Le jeune homme fit la moue d’être ainsi repris, alors que Yumi envoyait voler ses deux éventails

à la fois, les dirigeant à la perfection du bout de son esprit. Ils achevèrent l’ennemi, mais désormais,
il ne faudrait plus compter sur le calme ambiant. La japonaise devait reconnaître qu’elle aimait
quand les choses se corsaient un peu. C’était trop ennuyeux jusque-là.

Ils s’élancèrent à nouveau, moins précautionneux sur le bruit de leurs pas dans l’eau. La tour ne
pouvait plus être si loin. Quelques indications de Jérémie les orientèrent au mieux, mais déjà les
ténèbres s’arrachaient aux arbres, se fondant les unes dans les autres, pour finalement accoucher
d’une ombre en forme de varan plus grand encore que le premier. Le mal ne meurt jamais.

–Ulrich, ton sabre est chargé à 90%, informa Jérémie, imperturbable.
–C’est trop lent, grogna l’adolescent. A ce train-là on se sera fait dévirtualiser !
Le monstre de ténèbres sembla avoir des spasmes, et régurgita de manière affreusement réaliste

une série de serpents noirs, qui ressemblaient plus à de longs cordons gluants et frétillants. L’image
fit son effet sur les deux combattants, qui restèrent figés sur place un instant alors que ces lambeaux
de noirceur fondaient sur eux. Yumi tira un éventail  qui en toucha une bonne partie,  mais l’un
d’entre  eux  arriva  à  s’enrouler  autour  de  sa  cheville.  Elle  flancha,  voyant  des  images
cauchemardesques défiler devant ses yeux à une vitesse fulgurante. Cela ne dura qu’une seconde :
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Ulrich intercepta son éventail en fonçant à l’aide de ses pouvoirs, et le renvoya droit vers la menace,
qui fut ainsi éliminée. La japonaise ramassa son arme et le remercia, alors que la lame digitale du
sabre d’Ulrich émettait une lumière bleue rassurante.

Il  se  dirigea  droit  vers  l’épicentre  du  problème,  sans  plus  accorder  le  moindre  regard  à  sa
coéquipière. Un éclair bleu, un autre, et les pattes du varan saignaient d’un liquide poisseux et noir.
Ulrich était redoutable, personne ne pouvait le lui enlever. Les deux éventails de Yumi tracèrent une
courbe  rouge  dans  le  ciel,  comme  doués  d’une  vie  propre,  et  frappèrent  à  la  tête.  Bien
qu’impressionnant, le monstre n’était pas si résistant que ça. Les voyageurs virtuels le voyaient déjà
mort quand brusquement un coup de queue agonisant mais gigantesque faucha Ulrich, l’envoyant
droit vers un arbre. Dévirtualisation instantanée, alors que le lézard tombait en fumée sous les yeux
de Yumi.

Dans la salle des scanners, un cri de douleur accompagna la rematérialisation d’Ulrich. Plié en
deux sur le sol du cylindre, il cracha un peu de sang avant de parvenir à se relever. Jérémie ne leva
pas les yeux de son écran. Tout ceci était habituel, et Yumi comptait sur lui pour continuer à la
guider.

• • •

Quelques jours avant la reprise d'une nouvelle année scolaire, des centaines de foyers vivaient
leurs derniers moments en famille avant d'être brisés à nouveau par la routine quotidienne, celle
qui broyait le temps libre de tout élève avec sa machinerie de devoirs et sa batterie de tests plus
ardus les uns que les autres. Il y avait bel et bien quelque chose dans l'air terrestre qui rendait le
sommeil impossible au moment douloureux où l'on voyait la date fatidique de la première journée
de cours s'approcher à grands pas. Pour certains, cette rentrée serait un peu particulière. Yumi,
elle, allait enfin mettre les pieds au collège-lycée Kadic, établissement dont elle entendait parler
depuis sa plus tendre enfance. Via le fils des voisins, qui était plus âgé qu'elle, la future adolescente
savait déjà qu'elle allait avoir affaire à un prof de gym à l'humour détonnant et à une prof de SVT
dotée d'une réputation de vieille peau qui la précédait. Elle savait aussi pertinemment qu'elle allait
se retrouver dans la même année que la fille du proviseur, connue pour être une bien belle peste à
ses heures perdues. Sa mère l'avait prévenue plus d'une fois après tout, elle qui avait travaillé au
secrétariat de l'immense école primaire d'Elisabeth Delmas, qui faisait des siennes avant même de
rejoindre  le  collège.  Akiko  lui  avait  déjà  fortement  déconseillé  de  fréquenter  celle  qu'on
surnommait  Sissi,  qu'elle  trouvait  insolente et  hautaine,  même envers les adultes  pour qui  elle
aurait dû montrer un certain respect en temps normal. Selon son père cette fois, Yumi devrait aussi
faire gaffe aux fumeurs de shit  de Kadic,  qui se planquaient dans les recoins du parc selon la
légende, et qui ne manquaient pas de draguer tout ce qui bougeait dans les parages.

Passer le cap des onze ans d'âge avait été sa plus grosse erreur jusqu'à présent, le gong de la fin
de l'insouciance avait bel et bien sonné. Beaucoup de tabous étaient tombés, de la conception des
bébés  aux  détails  les  plus  sordides  des  génocides  qui  passionnaient  véritablement  la  jeune
asiatique. En particulier celui du Rwanda. Elle connaissait chaque date, chaque acteur important
de ce spectacle tragique qu'avait une nouvelle fois offert l'Afrique... avec l'aide sous-jacente des
occidentaux.  Comme toujours,  en permanence présents en arrière-plan quand il  s'agissait  d'un
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massacre à grande échelle sur un continent plus "primitif". Yumi avait remarqué avec le temps que
le francophone de base habitait réellement dans une bulle. Son monde, sa vie, son petit nombril,
tout tournait autour du français. Ah oui, c'était évidemment une grande culture, la plus prestigieuse
sans aucun doute quand on prenait la peine de s'attarder sur les gloires passées comme aimaient
tant le faire les francophones de tous bords. Et puis, c'est pratique, il y a des tas de livres, tellement
de traductions ou doublages, des chaînes télés, des radios… On peut avoir le tout en français.
Donc pourquoi chercher plus loin ? Autant se concentrer sur les exploits  où la France a tant
brillé... et les tragédies, comme les deux grandes guerres.

Yumi  aimait  ces  histoires  sanglantes,  elle  avait  cette  impression  lancinante  que  connaître
l'histoire permettrait à la nouvelle génération de ne pas répéter les erreurs du passé. On a tous au
moins un intérêt curieux, la japonaise n'échappait pas à la règle. Ce qui nous amenait à son plus
gros défaut : elle pensait tout savoir sur de nombreux sujets. Contrairement à son meilleur ami
Jérémie, un véritable génie, mais qui remettait perpétuellement en question chaque information
apprise sur les bancs de l'école. Il n'était sûr de rien et, au fond, n'était-pas cela la plus grande
intelligence ? Yumi n'en savait rien, elle se contentait de se tenir au courant de l'actualité, quand
elle n'était pas en train de faire du sport ou de s'occuper de son oursin de frère. De fait, quand
l'info ne venait pas à elle, sa curiosité naturelle la poussait à découvrir des scoops sur n'importe
quel sujet – plus ou moins pertinent – qui lui passait par la tête. En ce moment, sa préoccupation
principale était Kadic et elle avait donc tout naturellement interrogé ses quelques connaissances
qui fréquentaient l'école à l'aide de son humour habituel qui déliait toutes les langues. Après ces
nombreux interrogatoires, elle pensait donc savoir à quoi s'attendre pour « la grande école ». Mais
est-ce que tout cela était vrai ? Madame Hertz faisait-elle vraiment exploser des solutions colorées
en classe ? Est-ce que vraiment les punis devaient rester dans la chaudière jusqu'à nouvel ordre ?

Chassant toutes ces idées de son esprit (elle le découvrirait bien assez vite par elle-même dans
peu de temps !), Yumi tenta de se reconcentrer sur la partie qu'elle était en train de disputer avec
son frère. Après avoir tiré une carte chance et lut son contenu à voix haute, la joueuse en appliqua
l'effet et déplaça son pion de trois cases sur le plateau, ce qui fit sourire immédiatement Hiroki qui
ne cachait pas sa joie de dominer ce début de partie.

— Toy Story, meugla-t-il de sa voix de gamin qui n’a pas encore mué, c'est chez moi ! Tu dois
payer une taxe de séjour de 152 euros !

— Fais voir ta carte, répliqua Yumi qui s'empara aussitôt du bout de papier que Hiroki secouait
frénétiquement. Eh, attends un peu, 152 c'est quand t'as trois maisons. Or, je n'en vois même pas
une seule sur ta propriété !

— Mais mais... j'en avais acheté pourtant !
— Dans tes rêves, ricana la japonaise. C'est moi la banque et je ne me souviens pas t'en avoir

vendu !
— Mouais bon, grommela le cadet Ishiyama, tu me dois quand même 20 balles alors !
— Si ça peut te faire plaisir, chantonna la jeune fille en lui tendant un billet. C'était un plaisir de

loger chez vous monsieur, vraiment, pas cher du tout cet endroit en plus !
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— Arrête  de faire la  maligne,  râla-t-il  en adoptant  cette  mine grognon qu'il  maîtrisait  à la
perfection.  Tu la  ramèneras  moins  quand tu  tomberas  plusieurs  fois  dessus  d'affilée  !  Et  puis
d'façon, pourquoi c'est toujours toi la banque d'abord ?

— Parce que tu es le pire tricheur de tous les temps, voilà pourquoi tu ne tiens pas la caisse ! Je
te rappelle aussi que c'est ma chambre ici donc ça serait bien que tu arrêtes de coller tes crottes de
nez sur mon tapis !

Après un énième soupir, Hiroki s'empara des dés – il y en avait deux, comme dans tout bon
Monopoly – et les agita dans sa paume avant de les balancer sur la surface colorée du plateau. Il
compta rapidement les points sur les deux faces qui sortirent de ce lancer et en déduit qu'il devrait
avancer  de  sept  cases  pour ce  tour.  Alors  qu'il  tendait  la  main  vers  son pion  Tarzan pour  le
déplacer, la porte d'entrée claqua violemment et des éclats de voix se firent entendre. Aussitôt, Yumi
bondit sur ses pieds – comme elle le faisait souvent en entraînement – et se dirigea vers la porte qui
les séparait du hall de nuit.

« Reste ici » ordonna-t-elle en faisant les gros yeux – du moins autant que le permettaient ses
origines – dans le but que son frère se tienne, pour une fois, à carreaux. En moins de temps qu'il
n'en faut pour le dire, la sportive dévala les escaliers et tomba face à face avec... Jérémie, vêtu
d'une étrange combinaison moulante que Yumi n'avait  jamais vue auparavant,  tout  tremblotant
dans les bras de sa mère. Ce spectacle était pour le moins... étrange, surtout que Jérémie était plus
pâle qu'un fantôme tout en étant visiblement dans un état d'adrénaline intense. Quand Yumi croisa
son regard, elle ne vit qu'une détresse certaine dans ses iris bleus d'ordinaire si expressifs pour
toute personne pouvant les décrypter. Pupilles réduites et yeux écarquillés par la peur désormais,
une  lente  oblitération de toutes  certitudes  formant  le  roc Belpois  venait  de commencer.  Même
Akiko, d'ordinaire si imperturbable, semblait dépassée par la tournure des événements.

— Je... je suis tellement désolé Akiko, renifla Belpois. Je ne savais pas où aller... Maman n'est
pas là, tout est verrouillé chez moi...

— Ce n'est rien Jérémie, assura la quadragénaire, tu sais que tu fais partie de la famille... Mais
tu dois impérativement me raconter tout ce qui s'est passé, en détails, il faut que je prévienne les
autorités compétentes.

A ces mots, Yumi blêmit légèrement et  sentit  ses doigts se mettre en mouvement de manière
incontrôlée. Que se passait-il ? Ce n'était clairement pas dans les habitudes de Jérémie de se mettre
dans des états pareils... Avait-il eu un accident ? Il n'a pas l'air blessé pourtant ?! Était-il arrivé
malheur à... ?

Les phalanges en feu à force de serrer si fortement ses petits poings, le jeune Belpois essuya ses
lunettes emplies de larmes avec un mouchoir pas très net qu'il sortit de sa poche. Il se racla la
gorge, tentant d'expliquer sa mésaventure, mais les mots qui s'apprêtaient à sortir de sa bouche
furent  dévorés  par  des  sanglots  déchirants  à  chaque  tentative  de  prise  de  paroles.  Après  une
poignée de minutes où Akiko l'enserra de ses bras, le fit s'asseoir et lui apporta un chocolat chaud,
le blondinet si chétif réussit enfin à reprendre quelque peu le contrôle de ses émotions. Il avait
envie de parler, ça se voyait. Mais arriverait-il à finir sans être interrompu par un torrent de larmes
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à nouveau ? Yumi, choquée par l'état si inhabituel de son meilleur ami, lui caressa doucement la
joue  pour  chasser  toute  humidité  persistante  et  pour  l'encourager  à  prononcer  ces  mots  qui
semblaient si douloureux. Après avoir gonflé le torse de cet oxygène salvateur pour se donner un
peu de courage, Jérémie reprit son discours, trop tôt interrompu par l'arrivée de Yumi qui avait
provoqué chez lui un nouveau raz-de-marée de tristesse.

« Mon père, prononça difficilement le petit garçon. On était partis plonger comme d'habitude...
Il y a eu un courant inverse... il faisait si noir. J'avais froid, je tremblais, j'aurais tellement voulu
crier après lui mais ce n'était pas possible. Je suis remonté à la surface... je l'ai attendu... mais il ne
m'a jamais rejoint.

— C'était  à  quel  niveau  ?  s'inquiéta  aussitôt  Akiko  en  torturant  d'une  pression  intense  les
touches de son portable pour tenter de contacter Agnès Belpois, qui ne répondait déjà pas aux
textos en temps normal et encore moins aux appels. Et comment as-tu fait pour revenir ici ?

— On était pas loin... dans la Seine.
— Dans la Seine ? s'étrangla Akiko. Mais c'est... c'est complètement absurde !
— Je pensais que vous plongiez en lac d'habitude, ajouta Yumi qui tentait tant bien que mal de

consoler son ami,  notamment en lui  apportant une nouvelle serviette,  lui  qui avait  les cheveux
trempés.

— Je savais que c'était une mauvaise idée de s'aventurer là, soupira Jérémie en secouant la tête
en signe de dépit. Akiko... je suis désolé de te demander cela mais il va falloir aller trouver ma mère
pour la prévenir. Je sais qu'elle ne répondra pas à son téléphone et le moyen le plus rapide de la
contacter est encore d'aller la retrouver au centre commercial, c'est toujours là qu'elle passe ses
samedis après-midi.

— Je... je vais faire ça. Je vais te donner un pull de Yumi et on se met en route, il faut que ta
maman soit mise au courant... Peut-être que ton père est déjà avec elle Jérémie, peut-être qu'il est
allé la retrouver directement...

Cette déclaration sonnait faux, tellement faux qu'aucune personne dans la pièce ne lui accorda
vraiment  de l'importance.  La seule chose qui comptait  maintenant,  c'était  de retrouver Ludwig
Belpois. A tout prix. Mais pas à la manière d'Akiko, non, certainement pas...

— Je suis désolé mais... est-ce que tu peux y aller seule ?
— Il faut que tu viennes avec moi Jérémie ! s'exclama la mère de famille, Agnès voudra que tu

lui expliques ce qui s'est passé !
— Tu peux lui raconter à ma place, rétorqua Jérémie. Il faut que... que...

Le petit génie fondit en larmes une nouvelle fois. Mais là, ce n'était pas sincère. Yumi le perçut
immédiatement, après toutes ces années à fréquenter le garçon qu'elle connaissait sur le bout des
doigts. Pourquoi Jérémie faisait-il soudain une telle comédie ? Avait-il vraiment été sincère depuis
le début ou est-ce que cela cachait autre chose, de plus grave encore peut-être ? En tout cas, si ces
sanglots simulés ne prenaient pas avec Yumi, ils bouleversèrent totalement Akiko qui ne savait plus
où se mettre, mal à l'aise devant cette situation si particulière qu'elle aurait voulu ne jamais devoir
affronter.  Etant la seule adulte présente,  c'était  à elle de réagir de la manière la plus adaptée
possible. Malheureusement, les grandes personnes ne possèdent pas toujours toutes les solutions...
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— J'ai froid, si froid... je voudrais prendre une douche avant de faire quoi que ce soit, supplia
Jérémie.

— Ok, soupira Akiko en décroisant les bras pour tenter d'adopter une attitude plus conciliante.
Va te laver. Pendant ce temps-là, je vais téléphoner à mon mari. Son bureau n'est qu'à deux pas du
centre commercial, il pourra s'y rendre aisément. Quand tu redescendras, les policiers seront déjà
sûrement arrivés. Il faudra tout leur raconter Jérémie, sans avoir peur, comme tu as pu le faire avec
nous. Il faudra aussi les emmener à l'endroit où tu as vu ton papa pour la dernière fois, d'accord ?

— C'est promis... maman.

Akiko ne releva pas le dernier mot. Ce n'était pas la première fois qu'il l'appelait comme ça et
tous les stratagèmes employés par la famille Ishiyama pour l'empêcher d'employer ce sobriquet
n'avaient pas porté leurs fruits.  Il  était  vrai qu'ils  considéraient Jérémie comme leur troisième
enfant... mais Akiko ne supportait pas qu'il l'appelle maman, sachant les différends qu'il pouvait
avoir avec Agnès, la mère biologique de Jérémie bien que tout les opposait. Après un énième regard
appuyé pour vérifier que Jérémie n'allait pas se remettre à pleurer, Akiko dégaina son portable et se
dirigea vers la cuisine, sans doute pour que les enfants ne puissent pas entendre ses discussions
téléphoniques.

Aussitôt partie, Jérémie demanda à Yumi de l'accompagner et celle-ci s'exécuta, sentant bien
que quelque chose ne tournait pas rond dans toute cette histoire. Après avoir monté les escaliers, ils
s'enfermèrent dans la salle de bains, laissant couler l'eau de la douche pour ne pas éveiller les
soupçons et pour couvrir le bruit de leurs confidences. La jeune fille tendit à son invité un gant de
toilette au cas où celui-ci  voudrait  vraiment se laver  mais Jérémie déclina la proposition d'un
hochement de tête. Il semblait toujours en état de choc... Si Yumi ne prenait pas les choses en main,
ça pouvait encore durer un moment cette histoire.

« Tu penses qu'il s'est noyé ? »

Du Yumi tout craché, droit au but et sans tact, en toutes circonstances. Le regard du blondinet se
durcit, elle pouvait presque voir ses neurones tourner. Il bafouillait sans doute intérieurement sur le
choix de ses termes, comme souvent lorsqu'il ne finissait pas ses phrases ou qu'il passait d'un sujet
à l'autre sans prévenir. Bien que là, un seul nom propre hantait ses esprits.

« Yumi, finit-il par déclarer, ça va te paraître bizarre mais je sens qu'il n'est pas mort... enfin ce
n'est pas que je le sens, je le sais ! Enfin je... je l'espère, c'est... Il a disparu... et tout est de ma
faute. C'est la seule certitude que j'ai pour le moment. J'ai quelque chose à t'avouer... mais il faudra
me promettre de ne rien raconter à personne. Même pas à tes parents. Je sais que c'est beaucoup te
demander mais... tu es la seule personne en qui j'ai confiance pour dire toute la vérité actuellement.
Yumi… est-ce que tu peux garder un secret ? »

• • •
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Après un long trajet sans encombre – du moins, une fois Ulrich dévirtualisé – la japonaise arriva
à destination. C'était bizarre, tellement bizarre... Xanadu l'avait laissée tranquille, comme s'il voulait
qu'elle  parvienne  à  traverser  le  territoire  sans  souci  supplémentaire.  Même  s'il  y  avait  eu  ce
souvenir, angoissant au possible, qui était évidemment revenu la hanter au pire moment. Lorsque
Yumi pénétra dans la tour, tout était sombre. Essoufflée par sa course virtuelle, elle ne voyait même
pas où elle avait posé les pieds. Ce n’était pourtant pas la première fois qu’elle venait ici, et pourtant
elle avait toujours ce frisson d’effroi. Même elle, qui avait Xanadu dans la peau.

Le silence et l’opacité des ténèbres lui permettaient à peine de bouger. Elle avait bizarrement
froid.

Le  sol  sous  ses  pieds  était  dur.  Elle  avança  un  pied,  précautionneusement,  parcourue
d’hésitations. Elle ne voyait rien. Ni les murs, ni ce sur quoi elle marchait, ni de plafond. Que la
noirceur suffocante. Ce n’était qu’un premier test. Elle se rappelait bien assez. Ôtant volontairement
les mains de ses éventails, elle s’avança plus franchement, droit devant elle, les yeux clos. Elle
savait qu’elle ne pouvait pas tomber. Elle connaissait le chemin.

Le sol se déroba. Elle chuta dans un cri paniqué, un de ses éventails glissa de sa ceinture jaune et
elle  tomba  dans  les  abysses.  Longtemps.  Cet  air  glacial  lui  mangeait  les  joues,  éméchait  son
chignon, et semblait ne jamais vouloir cesser de hurler. Ou peut-être était-ce elle ? Les secondes
gouttaient les unes après les autres dans cette clepsydre trop lente,  et  elle-même commençait  à
craindre de se noyer à jamais dans le virtuel.

Ce fut  le  moment  que  choisit  son  dos  pour  se  briser  sur  une  plateforme,  des  dizaines,  des
centaines de mètres plus bas dans la gueule de Xanadu.

La douleur irradia. Elle aurait dû être dévirtualisée sur le coup, et pourtant elle était toujours là. A
son grand regret. Son souffle lui déchirait les tympans, ou du moins ce qu’il restait de son souffle
déchirait ce qu’il restait de ses tympans. Elle avait mal partout. L’air expulsé si brutalement de ses
poumons peinait à y revenir, et elle peinait à se relever. Alors qu’elle roulait sur le flanc, une douce
lumière blanche commença à irradier d’elle ne savait trop où. Comme si les lieux étaient désireux
de lui faire voir leurs ténèbres un peu mieux.

La tour était un immense tube noir qui cavalait vers le haut jusqu’à disparaître, sans toit possible.
Elle ne voyait même pas d’où elle avait pu glisser, et aurait juré que la plateforme était la même
qu’à chaque fois où elle était venue. A part cette chute inexpliquée, rien n’avait changé. Alors quoi ?
Xanadu avait décidé de la déstabiliser ?

Elle  se  releva,  le  regard  empreint  d’un  défi  qui  ne  pouvait  être  qu’une  menace.  Elle  était
beaucoup trop faible, et Xanadu beaucoup trop écrasant.

Sous ses pieds, le sol était transparent, et ne donnait que sur un gouffre obscur. Dévorant. Une
plaie  ouverte.  Elle  ne pouvait  pas s’empêcher  de penser  ça… et  pourtant  elle  aimait  beaucoup
Xanadu.

Elle savait ce qu’elle avait à faire, désormais. L’interface flottait paisiblement au milieu de la
plateforme,  un  peu  plus  bas  que  ses  épaules.  Elle  inspira  profondément,  la  main  subitement
tremblante alors qu’il fallait la poser au milieu des caractères de l’écran. Elle appuya sur un bouton,
livide. L’objet virtuel émit une paisible lumière bleue et s’effaça au profit d’un nouvel affichage. Ce
n’était pas non plus la première fois qu’elle faisait cela. Et elle savait ce qui allait suivre.

« Initialisation de la connexion au Noyau. »
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Le sol et les parois de la tour devinrent brusquement un nid de serpents noirs. Dressés comme
des cobras, ces câbles menaçants formaient un cercle de plus en plus étroit autour d’elle. Elle sentit
sa respiration s’accélérer, la panique la submerger, et déjà ces aspics acérés lui emprisonnaient les
jambes, les poignets, la cage thoracique… et déjà elle les sentait mordre dans sa chair numérique.
Les petites têtes de métal, dards désagréables au possible, se fichaient partout où ils pouvaient, la
dévorant de toute part. Elle avait peur. Impossible de réfréner cette angoisse galopante qui embrasait
chacun de ses capillaires. Elle cria quand un câble se planta dans le côté de son cou, et quand les
autres se resserrèrent pour tenter de l’étouffer. Et tout devint noir.

Elle  n’avait  pas  perdu  connaissance,  non.  La  lumière  de  la  tour  avait  juste  drastiquement
diminué. Et désormais, les murs allaient devenir une palette de cauchemars.

Elle entendit avant de voir. Une voix familière, déformée par la douleur et la peur. Celle d’un
petit garçon. Celle de son frère. L’image apparut par flashs, des flashs de lumière rouge sang. Les
hurlements étaient d’un réalisme criant de vérité. Elle ne pouvait pas détourner le regard. Elle vit
les endroits familiers de sa maison, ceux où elle avait passé le plus de temps. Elle vit sa chambre,
celle de son frère, le plateau de Monopoly, l’arbre où elle grimpait en revenant de ses sorties en
douce. Tous couverts de sang frais. Parfois de plus. C’était tellement criant de vérité. Yumi sentait
les câbles se cabrer dans sa chair, comme s’ils se gargarisaient de sa peur. Elle ne pouvait pas faire
abstraction. Elle voyait le rouge dégouliner dans les escaliers où elle courait trop quand elle était
enfant. Elle voyait les poignées de portes souillées, et celle de la chambre de son frère verrouillée.
Elle se voyait taper dedans en rage, et ne pas arriver à l’ouvrir. Elle se voyait impuissante face à la
tragédie. Elle s’entendit, comme à travers un rêve, appeler ses parents, et ne sut si c’était la tour ou
ses propres cordes vocales qui avaient produit ce son.

Elle vit Jérémie, le regard fou devant ses écrans, baigné d’une lumière blafarde. Elle le voyait
trembler de toutes parts, comme possédé, et se mettre à rire comme ces savants fous dans les films.
Elle réalisa alors seulement que ses doigts avaient fusionné avec le clavier,  que son dos s’était
voûté,  écrasé par les années qu’il  n’avait pas, et  qu’il  continuait à sourire d’un air béat devant
l’ordinateur qui le mettait à genoux et ouvrait grand la gueule pour le dévorer. Elle vit deux yeux
bleu marine, perçants et froids, qui émergeaient des ténèbres. Elle voulut fermer les paupières pour
leur échapper, et se rendit compte que son corps ne répondait plus.

Tout  devint  noir  encore.  Elle  était  au fond d’un trou,  elle  en était  persuadée.  Elle  voyait  la
lumière au-dessus d’elle, elle sentait le contact humide du sol. Elle tendit la main, mais une pelletée
de terre lui tomba dessus, comme pour la contraindre à rester allongée bien sagement au fond de sa
tombe. Elle se cabra, elle fit ce qu’elle pouvait pour s’arracher à l’emprise des profondeurs, mais
c’était comme si ses membres étaient déjà à moitié avalés. Elle se débattit encore, bien en panique
cette fois. Elle allait être enterrée vivante. La lumière diminuait chaque seconde au-dessus de sa
tête, et elle se sentait s’engourdir, lentement, inexorablement. Elle allait mourir ici.

Hoquet de noyée. Tout pesait beaucoup trop lourd. Dans un élan de désespoir, elle se redressa,
envoyant voler ses entraves… et chuta sur le sol de la tour, le regard fou, le souffle dément. Alors
que ses yeux s’accommodaient maladroitement au gouffre noir qu’elle visualisait sous le verre, elle
vit les câbles reculer lentement dans les ténèbres, jusqu’à une prochaine fois. Et elle comprit alors
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qu’elle avait échoué. Incrédule, elle fixa les petites plaies virtuelles qui la zébraient, et les pixels qui
s’en échappaient comme les petites étincelles d’un feu de camp.

« Pardon Jérémie » fut sa dernière pensée avant d’être happée par la Terre à nouveau.
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Chapitre 5
Plongée en eaux troubles

Les murs de la pièce croulaient sous les tableaux en tout genre. Celui juste à droite de son champ
de vision représentait une marée de tournesols dont le jaune lui agressait terriblement l’œil. Sans
compter l’infâme bibelot de madame Belpois,  ramené d’un séjour  à Barcelone.  Avec toutes  les
beautés qu’offraient la ville, elle avait malgré tout réussi à choisir quelque chose de douteux, et à
l’afficher fièrement juste en dessous de leur télévision. C’était désolant, surtout quand on voyait la
superbe image d’aurore boréale grand format qui trônait un peu plus haut.

La bibliothèque avait été relativement épargnée par la corrosion de la maîtresse de maison, grâce
aux efforts acharnés qu’il avait déployés pour que les grands physiciens de ce monde restent à l’abri
derrière les portes vitrées.  Il  avait  personnellement scotché scrupuleusement leurs photos sur le
panneau du fond, de sorte qu’elles soient visibles quand on empruntait l’un de leurs écrits. Le coin
droit du canapé bleu-gris était précisément celui où Jérémie aimait s’asseoir en tailleur pour les lire.
Timidement cachée au pied du meuble de la télévision, on pouvait reconnaître sa Nintendo 64, qui
était toujours du meilleur effet quand Yumi venait à la maison.

Si on exceptait ce détail,  difficile de se douter que cette maison était celle d’un couple avec
enfant. Aucune photo de famille, aucun jouet abandonné sur le tapis ouvragé, aucun gribouillage
affiché fièrement sur les murs. Et c’était très bien comme cela. Quoique, entre cet ignoble bibelot et
une « œuvre d’art » d’enfant de maternelle, où était la différence ? A l’inverse, il était convaincu
qu’Agnès rêvait de pouvoir décrocher le poster d’Albert Einstein qui ornait fièrement la salle à
manger. Mais à deux contre une, elle ne ferait pas grand-chose.

— Tu sais quand Jérémie doit rentrer ?

Agnès Belpois était une femme assez petite et souriante, dont les cheveux châtain clair étaient
fréquemment ‘’retenus’’ en chignon. Elle avait une prédilection marquée pour les couleurs vives, et
la monture de ses lunettes en était probablement la preuve. Elle en possédait deux paires, ou peut-
être trois, il ne savait jamais. C’était peut-être pour faire oublier que ses yeux verts n’avaient rien
d’extraordinaire.

Ils étaient très différents physiquement. Psychologiquement aussi, bien sûr, mais ça se voyait
peut-être moins vite. Lui-même était plutôt grand et maigre, avec cet air sévère plaqué constamment
à ses traits  acérés.  Les couleurs froides lui  allaient beaucoup mieux que le reste,  s’accordant à
merveille avec ses yeux bleu foncé capables de clouer n’importe qui sur place. Même ses cheveux
blonds soigneusement peignés n’évoquaient pas grande ressemblance avec un soleil radieux. Ou à
la limite, le soleil froid des grands hivers.
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— A la même heure que d’habitude, je présume, répondit calmement Ludwig Belpois, les yeux
encore  égarés  entre  les  lignes  de  son  livre.  Ce  n’est  pas  la  première  fois  qu’il  dîne  chez  les
Ishiyama. Ils le déposeront.

— Quelle considération, je suis surprise que tu te sois même rappelé où il était, rétorqua-t-elle
plus sèchement, mise d’humeur revêche par son air impassible.

Il leva les yeux, mais ne dit rien, se contentant de la fixer jusqu’à ce qu’elle ait terminé son
réquisitoire. Elle ne se laissa pas démonter :

— Parfois j’ai l’impression que tu ne t’intéresses pas à lui. Tu es toujours dans ton monde. Ton
fils n’est pas juste un bulletin scolaire ou une grosse tête, tu sais ! Tu fais tellement attention à lui
qu’il préfère passer son temps chez les Ishiyama que chez nous, ajouta-t-elle avec une voix un peu
plus brisée.

Agnès était très forte pour déchaîner de grandes tempêtes émotionnelles à partir de rien. Ludwig,
en parfait iceberg qu’il était, fit remarquer :

— Ce n’était pas toi qui te plaignais qu’il ne sortait pas assez ? Et maintenant, quand il est chez
les  Ishiyama, tu  voudrais qu’il  soit  ici.  Tu me reproches de ne pas m’intéresser assez à  lui,  et
pourtant je me souviens t’avoir entendu dire que tu ne voulais pas qu’il  devienne comme moi.
Décide-toi, Agnès, je ne peux pas tout faire.

Chez la plupart des couples, les enfants étaient une source infinie de bonheur et de rires. Une
joyeuse présence cavalant dans la maison, faisant mille et une sottises, cela avait de quoi rendre
heureux. Pourtant, le couple Belpois ne s’était sûrement jamais autant déchiré qu’autour de Jérémie.
Chacun avait sa vision de l’avenir du petit garçon, et le moins qu’on puisse dire, c’est qu’elles
n’étaient pas compatibles.

Ludwig s’accommodait fort bien de l’immense admiration que lui portait Jérémie, et s’efforçait
de lui transmettre ses valeurs les plus importantes, la suprématie de l’esprit en tête. A l’inverse,
Agnès rêvait de voir son fils aller jouer au foot dehors après l’école, pourquoi pas faire une bêtise
ou deux, tout plutôt que d’avoir une copie miniature de son spectre de mari. Ironiquement, c’était
pourtant  Jérémie  qui  parvenait  encore  à  faire  tenir  le  couple.  Après  tout,  un  divorce  pouvait
perturber un enfant si jeune et si fragile, et aucun des deux parents ne voulait prendre le risque.

— Quand je dis « t’intéresser à lui », ce n’est pas simplement lui refiler les bouquins d’Einstein
ou je sais pas qui ! Je ne t’ai jamais vu l’emmener au foot, ou jouer à la console avec lui !

— Il ne joue à la console que quand Yumi est là. Et je ne t’ai jamais vue l’emmener au foot non
plus, fit remarquer Ludwig en baissant à nouveau les yeux sur sa lecture.

— C’est parce qu’il ne veut jamais rien faire avec moi ! sanglota brusquement Agnès. Il n’a
d’yeux que pour toi de toute façon…

Plutôt insensible à la déferlante d’émotions de sa femme, à laquelle il s’attendait,  il la laissa
déverser son flot de reproches et d’auto-apitoiement. Comme quoi à la base elle ne voulait pas de ce
gosse. Comme quoi il était la copie conforme de son père et qu’il allait finir par ne plus en avoir
rien à foutre de rien. Comme quoi Jérémie ne l’aimait pas, et qu’il avait le même regard hautain que
lui. Comme quoi elle avait l’impression que personne dans cette maison ne se souciait vraiment
d’elle…
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« Je suppose que vous connaissez tous ce problème ; puisque ma vie consciente est visiblement
liée  de  façon  très  étroite  aux  évènements  physiologiques  qui  se  déroulent  dans  mon  corps,  et
spécialement dans mon cerveau, si ces derniers sont déterminés de façon stricte et univoque par les
lois naturelles, physiques et chimiques, que faut-il penser du sentiment irrépressible que j’éprouve
et suivant lequel je prends des décisions en vue d’agir de telle ou telle manière, comment puis-je me
sentir  responsable  des  décisions  que je  prends  effectivement  ?  Tout  ce  que  je  fais  n’est-il  pas
déterminé à l’avance de façon mécanique par l’état matériel des processus qui se passent dans mon
cerveau, y compris les modifications qui sont causées en lui par les corps externes ? Mon sentiment
de liberté et de responsabilité ne me trompe-t-il pas ? » disait Erwin Schrödinger dans  Physique
Quantique et Représentation du Monde, ouvrage actuellement ouvert sur les genoux de Ludwig. Il
le ferait certainement lire à Jérémie quand ce dernier serait plus grand.

Au bout d’un certain temps, il réalisa que son épouse avait cessé d’étaler ses états d’âmes, et le
fixait  d’un regard rougi mais toujours furieux.  Ce fut le moment qu’il  choisit  pour mentionner
simplement :

— Je pensais emmener Jérémie faire de la plongée.

• • •

La tête de Jérémie dodelinait contre la vitre de la voiture, ballotée par la route. Il était encore tôt
pour un samedi matin. Trop tôt, se plaignait son esprit à moitié assoupi. D’ailleurs, il devait piquer
du nez une fois sur deux, au vu des formes oniriques qui se mêlaient au trajet. Il en ressortait une
impression de flou, comme si tout ceci n’avait été qu’un vaste rêve, aussi.

Il s’en voulait de sommeiller dans un moment pareil. Ce n’était pas souvent que son père lui
proposait une activité rien que pour eux deux !

Dans l’habitacle,  il  n’y avait  que le bruit  du moteur.  Pas de musique,  pas de radio.  Ludwig
n’appréciait aucune station. Agnès, elle, aurait sans doute réclamé France Inter, mais le père de
Jérémie jugeait que ce ramassis partial de gauchos n’aurait rien à faire dans sa voiture. Quant à la
musique… pas sûr que Belpois senior en écoute. Alors son fils n’en écoutait pas non plus.

— Tu t’endors ?
La voix ne sonnait pas spécialement pleine de reproches, mais Jérémie l’interpréta comme telle.

Il se redressa sur son siège, penaud, et s’excusa.
— On arrive dans combien de temps ? demanda-t-il pour tenter de relancer la conversation.
— Une dizaine de minutes je dirais. Tu peux calculer la racine treizième de 8192 si tu t’ennuies,

suggéra distraitement Ludwig.
— C’est 2, elle est connue, fit remarquer Jérémie.
Il lui sembla voir un vague sourire sur les lèvres de son paternel, mais ça ne devait être qu’un

effet de son imagination.

Après neuf minutes quarante-trois secondes, ils se garèrent dans un décor que Jérémie n’attendait
pas pour une séance de plongée : une rue ordinaire de Paris, jouxtant la Seine. Il regarda le fleuve,
perplexe, et demanda :
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— On ne plonge pas en lac d’habitude ?
— Viens, tu vas vite comprendre. Pas la peine de prendre ta combinaison.
Jérémie,  de  plus  en  plus  intrigué,  suivit  son  père.  Il  était  largement  assez  intelligent  pour

comprendre que la plongée n’était pas à l’ordre du jour. Alors quoi ? Quelle était cette sortie que
son père montait visiblement à l’insu de sa mère, et qui n’impliquait qu’eux deux ?

Une  vieille  usine  désaffectée  se  profila  de  l’autre  côté  d’un  pont.  Ludwig  le  franchit  sans
broncher, suivi par sa progéniture qui regardait autour d’elle avec perplexité. Le vent fit grincer un
vieux bout de métal, quelque part dans les tréfonds du bâtiment. Un carreau était cassé. Jérémie se
fit la réflexion qu’il ne faisait pas chaud, mais évita de se plaindre. Quelque chose dans un coin de
son cerveau l’intimait au silence et à la contemplation la plus scrupuleuse. Il ignorait encore à quel
point ce qu’il verrait aujourd’hui changerait sa vie.

Ludwig s’arrêta devant une porte un peu dissimulée dans le mur du fond, tâché par la rouille.
Elle était grande, mais très discrète, passant aisément pour un bloc de mur mal mis. Jérémie ne le vit
pas entrer un code, trop préoccupé par l’environnement, et un petit déclic se fit entendre. Il observa
son père pousser le battant de gauche, un peu rouillé sur son rail, et retint son souffle.

Dedans, les ténèbres.

— Referme derrière toi, ordonna simplement Ludwig en entrant dans la pièce secrète.
Jérémie se faufila à sa suite et fit comme il avait dit. Quand il se retourna, une grappe d’écrans

s’était allumée plus loin sur sa droite, et il parvint à discerner une grande volée de marches, ainsi
que des câbles qui jonchaient le sol, et les formes crénelées de structures de métal qu’il n’arrivait
pas à identifier.

— Où est-ce qu’on est ? C’est toi qui a construit ça ? demanda-t-il, très calme.
— Oui, confirma-t-il simplement. C’est mon espace de travail. Je te présente le Supercalculateur,

et son résident : Xanadu.
— Xanadu ? C’est une intelligence artificielle ? Elle valide le test de Turing ?
Tout en s’avançant dans la forêt d’informatique, Jérémie essayait de placer les petits éléments de

sa culture scientifique pour briller un peu devant son père, ce dieu aux milles écrans.
— Xanadu est un monde virtuel, corrigea Ludwig. J’ai beau l’avoir programmé, j’en apprends

tous les jours sur son compte, et il est bien possible qu’il ait une vie propre. Mais il ne passerait
sûrement pas le test de Turing, non. Ce n’est pas son but.

— Un monde virtuel ? A quoi ça te sert ? demanda-t-il encore en arrivant à rejoindre le génie. Tu
simules quelque chose ?

— C’est assez compliqué, et vaste.

Jérémie  se  renfrogna,  peu  satisfait  de  cette  réponse  floue.  Il  était  maintenant  complètement
réveillé (du moins l’espérait-il !), et n’aimait pas voir le savoir s’éloigner de lui de la sorte. Il fixa
son père avec insistance, droit dans les yeux… du moins si ses yeux avaient lâché les écrans devant
lui. Jérémie choisit de s’y intéresser aussi, et vit une palette de panoramas variés. Il reconnut en l’un
d’entre  eux la  grande immensité  blanche qu’ils  avaient  contemplée ensemble,  dans  le  Nord,  et
commença à comprendre ce que Ludwig lui avait dit ce jour-là.
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— Il ne s’agit pas que de modéliser de jolis paysages, hein ? fit-il remarquer avec intelligence.
Ni de faire un jeu vidéo. Tu as quelque chose de plus en tête.

— Alors trouve, Jérémie. Laisse parler ton imagination, car c’est de ça qu’il s’agit. Les mondes
virtuels sont des outils que personne n’a jamais manipulés précédemment. Pas sur un ordinateur
quantique. Ça n’a effectivement rien à voir avec un jeu vidéo… encore que. Toi, qu’est-ce que tu
ferais avec ça ?

Jérémie étudia l’écran en silence,  essayant  de passer en revue les possibilités.  Qu’est-ce qui
pouvait différencier ceci d’une banale simulation ? Quel petit facteur pourrait faire en sorte que ce
n’en soit pas une ? Le libre arbitre. Ludwig avait lui-même dit que Xanadu pouvait avoir une vie
propre.  Il  en parlait  comme de quelque chose de vivant.  Et n’était-ce pas précisément cela qui
différenciait la simulation de la réalité ?

— Si vraiment c’est davantage qu’un jeu vidéo, qu’une bête modélisation 3D, alors… ça vit.
C’est ce que tu avais l’air de dire au sujet de Xanadu lui-même. Et puis… ce monde m’a l’air bien
vide, vu d’ici. Je pense que ce que tu vises, c’est l’objectif de tout démiurge. Faire vivre ce monde,
indépendamment de tout ordre que tu donnerais. Si du moins tu penses que c’est possible.

— Et pourquoi cela ne le serait-il pas ? demanda Ludwig, une lueur intéressée dans le regard.
Jérémie afficha un sourire triomphant. Le même que quand il expliquait brillamment quelque

chose à l’école… mais en plus large.
—  Puisque  ma  vie  consciente  est  visiblement  liée  de  façon  très  étroite  aux  évènements

physiologiques qui se déroulent dans mon corps, et spécialement dans mon cerveau… commença-t-
il à réciter.

—  Citer  Schrödinger  face  à  un  ordinateur  quantique,  quelle  ironie,  s’amusa  Ludwig.  Il
s’arracherait les cheveux s’il voyait jusqu’où son équation a mené. Mais je ne comptais pas partir
dans un grand débat philosophique aujourd’hui, désolé mon fils.

Jérémie sentit un petit arc électrique le parcourir, fier comme un paon.

— En revanche, il y a une possibilité que tu n’as pas évoquée, signala Belpois senior avec un
sourire  un peu suffisant.  Je pense que c’est  parce que tu  as grandi  un peu vite.  Mais dis-moi,
Jérémie… tu n’as jamais eu envie de rentrer dans un ordinateur ?

— Ce serait possible ? souffla l’enfant, émerveillé.
— Tout dépend de si tu me relances sur la question de la différence entre la simulation et la vie

réelle. Mais sinon, oui, j’ai trouvé un procédé pour transférer l’esprit au sein de l’ordinateur, et le
ramener.

— L’esprit ? Et le corps ? s’enquit Jérémie.
Petit reniflement méprisant de Ludwig.
— Oh, ça c’était la partie facile.

• • •

Je me tiens debout devant la grande porte d’acier. A côté de moi, Ludwig tape prestement sur le
digicode qui déverrouille l’entrée, et va s’arc-bouter contre le battant de gauche pour le pousser. Il
n’ouvre pas le laboratoire en grand, se contentant de ménager un passage suffisant pour nous. Pas
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d’effort inutile. Jamais. Je croise un instant son regard bleu si profond, puis il disparaît dans les
lieux que je commence à connaître par cœur.

Par de belles journées d’été comme celle-ci, les enfants sortent jouer en courant dehors. Le soleil
me fait d’ailleurs un salut aguicheur de l’autre côté de cette vitre, qui magnifie son éclat en une
pléthore de couleurs pour tenter de m’arracher à l’usine. Il n’arrivera à rien avec moi. Cet endroit,
c’est ma deuxième chambre. Je ne compte plus les soirées passées au chevet de ce gigantesque
ordinateur, devant les moniteurs brillants qui me montrent toutes les merveilles du numérique. La
magie ne meurt jamais en ces lieux. Que Peter Pan garde son Pays Imaginaire ! Je ne crois pas aux
fées, et j’ai mon monde à moi. Un endroit où tout est possible. Un endroit caché, né du génie d’un
seul homme. Mon père.

A chaque fois que je formule ces deux mots dans mon esprit, je me sens empreint d’une bouffée
de fierté qui me fait tourner la tête. J’avance dans les pas de l’austère maître des lieux. Filiforme,
vêtu de gris, il n’y a que ses cheveux blond pâle qui détonnent dans la silencieuse poussière. J’ai
l’impression que les câbles s’écartent volontairement de son passage, allant traîner leurs lourdes
carcasses caoutchouteuses ailleurs. Je me sens tout petit. Je lève les yeux vers le gigantesque édifice
central, dont je sais qu’il renferme la toute puissante tour qui génère Xanadu. L’escalier serpente à
flanc de la structure bétonnée creuse, comme pour bien rappeler que tout converge en ce point. Je
rêvasse, le regard rivé sur les scanners. Si le Supercalculateur est la clé, eux sont la porte qui mène à
Xanadu. Un jour, je la franchirai. Pas tout de suite, bien sûr, Ludwig m’a dit d’être patient, mais un
jour...

Quand je serai prêt, et quand Xanadu sera prêt.
Je  le  rejoins  timidement  auprès  des  commandes.  Il  se  tient  debout  devant  ses  écrans,  les

dévisageant l’un après l’autre. Ils sont autant de fenêtres qui lui permettent de voir comment se
porte son monde. De ce qu’il m’en a décrit, et de ce que j’en aperçois, Xanadu est une sorte d’île
surélevée, une sorte de patchworks de paysages différents. Comme si on avait assemblé tous les
plus beaux endroits de la Terre en un seul point. Là une forêt luxuriante parcourue d’oiseaux colorés
et de brises joueuses. Ou une plaine d’herbe haute traversée par un fleuve dont le doux bruissement
incite à lui seul à la paix et à la sérénité. Ici une montagne sous un soleil radieux, où de petits
cristaux de neige si bien modélisés renvoient les rayons dans tous les sens. Il y a même une ville
entièrement construite, dans une architecture qui ne ressemble à rien de ce que je connais. Ludwig
m’a dit un jour qu’il avait le projet d’y faire vivre une espèce intelligente, s’il parvenait à créer des
programmes suffisamment évolués pour vivre. Je crois que c’est la dernière étape dont il a besoin
pour devenir l’équivalent d’un dieu,  ni plus ni moins. Et il a ce sérieux dans le regard qui me
garantit qu’il y arrivera.

Il a cette perfection dans les doigts quand il effleure le clavier, c’est incroyable. On dirait presque
qu’il caresse affectueusement la machine, lui intimant de bien vouloir se plier à sa volonté. Et la
machine obéit, elle le comprend, et elle exécute exactement ce que sa pensée projetait. Je pourrais le
regarder faire pendant des heures, mais une fois ses vérifications de routine terminées, il se tourne
vers moi.

Je sais utiliser ce monstre de puissance. Le Supercalculateur m’évoque un gigantesque cheval,
noir et trapu, que mon père saurait mener avec la poigne requise, mais qui me semble encore trop
haut pour moi. Pourtant il n’est pas hostile, juste impressionnant, tant physiquement que par tout ce
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qu’il renferme. Je m’approche à petits pas. Je sens le regard de Ludwig peser sur moi, et je touche
timidement le clavier pour déplacer l’un des points de vue des écrans. Je vois un grand édifice relié
à des câbles, une sorte de tour, et je fronce les sourcils. Ce n’était pas là avant.

— Qu’est-ce que c’est ?
Je constate que Ludwig a un sourire satisfait.
— Un ajout très récent. Les tours sont un accès direct à Xanadu. A ce que tu ne vois pas de

Xanadu. Il y a bien plus dans ce monde que de jolis paysages, mais il est difficile de s’en rendre
compte  quand  on  y  est.  Un  utilisateur  virtualisé  pourra  se  connecter  à  la  tour  pour  accéder
directement au Noyau de Xanadu. C’est une partie très bien cachée, et même moi j’ignore vraiment
à quoi elle ressemble.

Un léger rire lui échappe quand il voit mon air étonné.
— Oui Jérémie, ma propre création me réserve encore des surprises. Tu te souviens de ce que je

t’ai dit à propos de Xanadu ?
— Il est vivant, je souffle en portant mon regard sur un oiseau posé juste devant l’objectif.

J’ai l’impression de presque pouvoir le toucher. Pourtant cet oiseau est un programme, très peu
autonome qui  plus  est.  Xanadu  est  titanesque  à  côté  de  lui.  Difficile  de  parler  de  conscience
proprement dite, et pourtant… cette île merveilleuse évolue toute seule. Les modifications doivent
prendre, comme une greffe de peau. On ne peut pas la contraindre à accepter de changer. Ce n’est
pas un simple fichier texte que l’on pourrait effacer en appuyant sur une touche. C’est beaucoup
plus subtil que cela, et je crains de ne saisir qu’une infime parcelle de ce que signifie vraiment
Xanadu. Peut-être qu’avec le temps, j’arriverais à mieux comprendre, mais c’est frustrant. Je suis
assez intelligent pour comprendre tout de suite, pourquoi attendre ?

— Il est vivant, répète Ludwig avec un sourire ému.
— Je me demandais… si nous on peut se rendre dans le monde virtuel et agir dessus, est-ce que

le monde virtuel ne pourrait pas agir sur nous en retour ? Sur notre monde, par exemple. Ce serait
un peu le principe de la troisième loi de Newton.

Je me sens immensément fier de constater qu’il réfléchit à ma remarque. A-t-il déjà eu cette
réflexion lui-même ? A-t-il une réponse à me donner, ou est-ce que je viens de lui donner un nouvel
angle pour étudier sa création ? Je n’oserais y croire. Un grand esprit comme lui ne peut pas avoir
négligé une idée que même un gamin de primaire a pu avoir. Pourtant, il met du temps à répondre.

— Très bonne question, Jérémie, finit-il par reconnaître, doublant la vitesse des battements de
mon cœur d’enfant. Je n’ai rien vu qui puisse laisser penser cela, mais ton raisonnement n’est pas
dépourvu de sens.

Il se détourne des écrans au profit de l’escalier qui s’amorce derrière nous. Il s’y dirige d’un pas
assuré et silencieux, comme un fantôme.

— Virtualise-moi du côté de la mangrove. Je vais accéder à la tour que j’y ai placé. Les tours
bloquent la virtualisation trop proche pour des questions de stabilité du monde virtuel, alors ne
t’inquiète pas si le système te refuse des coordonnées de virtualisation. Contente-toi de les changer
jusqu’à en trouver qui fonctionnent.
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— Compris.

Je le regarde disparaître vers les hauteurs, alors que je reste tapi dans le renfoncement qui abrite
les commandes. C’est presque un terrier. Debout bien droit devant mes écrans, je fais cliqueter les
touches  du  pupitre.  Comme  prévu  par  Ludwig,  le  Supercalculateur  rechigne  à  enclencher  la
virtualisation  là  où  j’aurais  voulu.  Je  change  les  coordonnées,  et  il  cesse  de  faire  la  tête.
Impressionnant comme il a prévu même ce phénomène, alors qu’il n’a pas pu se virtualiser seul en
mon absence pour tester sa nouveauté !

Il apparaît sur mes écrans, là où je l’avais prévu et où j’ai donc placé un visuel en conséquence.
La végétation prolifère autour, les racines joyeusement gorgées de l’eau qui monte à mi-mollet. Elle
est incroyablement claire. On voit le fond, on voit les roseaux qui ondulent paresseusement sur une
parcelle  presque sèche de terrain.  Parfois il  y a des grenouilles qui  bondissent  entre  eux,  mais
aujourd’hui, pas un bruit.

Ludwig reste muet. Il observe les alentours, puis commence à avancer. Malgré le silence, tout se
passe bien. On ne parle jamais inutilement, face à la grandeur de Xanadu. Le trajet à la tour prend
de longues minutes, parfaitement paisibles. Je me sens grand, de derrière le pupitre. Je gère tout, je
suis le meilleur informateur de mon père sur le terrain ! Le Supercalculateur exécute mes ordres un
peu  simplistes  sans  se  formaliser  de  mon  inexpérience  relative,  et  je  savoure  ce  sentiment  de
compétence qui coule tranquillement dans mes veines.

Je  sursaute  au  grondement  de  tonnerre  dehors.  C’est  vrai  qu’ils  annonçaient  un  orage
aujourd’hui.  Peut-être  qu’on  rentrera  véridiquement  trempés,  cette  fois.  J’ai  un  sourire
condescendant en pensant que ma mère nous imagine faire de la plongée, et je ne peux qu’apprécier
toute l’ironie dont Ludwig a fait preuve en choisissant ce prétendu loisir. Car finalement, ce n’est
qu’un demi-mensonge.

Après peut-être dix minutes, la tour apparaît enfin. Quelques plantes grimpantes l’enserrent, et
l’entrée baigne dans l’eau. Elle a des aspects de machine de science-fiction vu les câbles énormes
qui en émergent, et sa surface m’évoque une pierre brune. Un peu couverte de mousse, un peu
vieillie, comme ces monuments qu’on trouve au fin fond des jungles d’Amérique du Sud. Amusant
comme l’édifice parvient à marier des concepts aussi éloignés temporellement.

Ludwig s’avance d’un pas décidé vers le bâtiment, et pose la main droite sur la pierre. Elle est
robotique, ici. Une décharge électrique parcourt la surface, et des pans de mur se disloquent pour le
laisser passer. Et il entre.

— Le Supercalculateur n’autorise pas le visuel de l’intérieur de la tour. Tout se passe comme tu
veux ?

— A merveille Jérémie. Je m’apprête à me connecter, préviens-moi juste si tu vois quoi que ce
soit d’anormal. Je vais peut-être en avoir pour un moment.

Je réponds par l’affirmative, et j’attends qu’il effectue ses manipulations. J’essaie d’imaginer à
quoi peut ressembler l’intérieur de cette tour si mystérieuse, mais je ne vois rien qui me semble
correspondre assez au génie de Ludwig. Et je me demande aussi ce qu’il peut bien y faire. J’ai envie
de poser un océan de questions, mais je me force à rester calme pour ne pas le déranger. Est-ce qu’il
arrive vraiment à se connecter au Noyau ? Comment est-ce que je pourrais visualiser ça ? Pour moi,
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ça n’a rien de commun avec la forme de Xanadu que je vois là, mais… peut-être que c’est trop
difficile à appréhender, trop abstrait.

Le temps passe. Le tonnerre gronde avec plus de vigueur au dehors, mais je n’y prends pas
garde. Le temps passe encore, l’intérieur de l’usine commence à s’assombrir. Pas grave, je suis
patient, et puis les écrans fournissent largement assez de lumière. Le temps passe toujours, et peut-
être qu’il se fait long. Quelques dizaines de minutes, ou plus d’une heure déjà ?

— Où tu en es ? j’ose demander, de ma petite voix fluette d’enfant.
Il ne me répond pas. Je fronce les sourcils, je vérifie calmement les paramètres audios un par un.

Bizarre, rien n’a bougé, il devrait m’entendre et réciproquement.
— Tu m’entends ? Je crois que ça a quelques ratés, la connexion à la tour a pu altérer la liaison.

Toujours  rien.  Je  regarde  les  écrans  un par  un,  méthodiquement,  en  essayant  de  trouver  un
élément qui clocherait. Je trouve bien pire que cela. Je vois une forêt sombre et triste, sans un seul
oiseau. Je vois une ville en ruine. Je vois un fleuve fade traverser une plaine grise, sans grand espoir
que d’aller se jeter dans une mer qui n’existe pas. Ou peut-être du haut d’un pont, vu les coloris.
Que… que s’est-il passé ? Pourquoi plus rien ne bouge, pourquoi tout a l’air si… si mort ? Pourquoi
la mangrove si claire où mon père est passé si peu de temps avant ressemble maintenant à un marais
hanté et brumeux ?

— Papa ? C’est bizarre, Xanadu a changé. Tu… tu devrais sortir voir ça. S’il te plaît, réponds, ça
m’inquiète.

Je sens ma voix qui vacille. Non, reste calme Jérémie. Ce n’est pas comme ça que tu arrangeras
la situation. « Tu dois toujours garder ton calme, Jérémie, en toutes circonstances ». Il doit y avoir
un bug quelque part. Le plus urgent reste de recontacter Ludwig, et lui saura arranger le reste. Je
triture  tous  les  réglages  possibles,  j’essaie  de  capter  un signal,  mais  je  me rends compte  avec
horreur que mes radars ne me renvoient même plus sa présence. Pourtant je l’avais vu dans la tour,
je l’avais vu…

Mes mains tremblent. Je regarde avec impuissance ces fichus écrans, en priant pour qu’ils me
renvoient autre chose que ce cimetière virtuel. Mais rien. Rien qui ressemble à mon père, et rien qui
ait l’air vivant.

C’est pas possible.
— Papa ! j’insiste encore, complètement angoissé.
L’écho se perd dans l’usine, complètement noire désormais. Je suis tout seul avec mes écrans,

qui baignent mon désespoir d’une lumière froide. L’obscurité dans mon dos m’est complètement
égale, ce n’est pas elle qui me terrifie. Il paraît qu’on devient adulte quand on arrête d’avoir peur du
noir. Je ne pensais pas que ce serait en des circonstances pareilles.

Un bruit me fait tourner la tête. Une créature d’ombres marche du côté de la montagne. La neige
est  d’une beauté sinistre  sous le  soleil  de Xanadu,  mais l’étrange habitant  du monde virtuel la
dérange trop. J’assiste en direct au déclenchement d’une avalanche. L’univers tout entier tremble,
alors que la marée de fumée blanche progresse le long de la paroi. Je mets quelques secondes à
réaliser que l’usine tremble aussi.
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Au milieu des arbres, je vois d’autres formes noires onduler. Elles ne me disent rien, mais dans
ce monde de cauchemar qu’est devenu Xanadu, je ne m’étonne plus. Le silence me voit tomber à
genoux, minable et  écrasé par le destin.  Mon père a disparu dans les entrailles d’un ordinateur
quantique, et je n’ai rien pu y faire. Les écrans se brouillent sous mes yeux, et j’enfouis la tête dans
mes  coudes  pitoyablement  avachis  sur  le  pupitre.  Je  pleure  tout  mon  soûl,  de  plus  en  plus
abandonné à chaque seconde qui passe. Je ne sais pas quoi faire. Je ne sais pas quoi faire. Mon
esprit embrumé par le choc n’arrive même pas à se projeter au-delà de ce moment effroyable.

— Rends-le moi, je supplie, sans vraiment savoir si je m’adresse à la machine ou à Xanadu. S’il
te plaît, rends-le moi… J’ai besoin de lui. Rends-moi mon papa.

Le tonnerre, encore, comme si on déchirait les nuages. Les éclairs dehors ne seront jamais d’une
lumière aussi froide que celle sous laquelle le mur d’écrans m’accable.

— Je ferais tout ce que tu voudras !
Ma voix inondée de larmes se répercute encore dans le désert de métal, et j’éclate en sanglots

encore une fois.

• • •

Le vent lui fouettait le visage dans sa course, si on pouvait parler de course dans l’enchaînement
chaotique de bonds de cette forme encapuchonnée. Le secteur des marais était relativement nouveau
dans leurs explorations, mais elle n’avait pas peur. Elle aurait peut-être dû. Les branches sinueuses
des arbres n’aimaient guère le dérangement qu’elle leur infligeait en se réceptionnant dedans, et
l’écorce paraissait grincer de mécontentement. Pourtant, elle expérimentait un itinéraire qui n’avait
pas encore été tenté. Au-dessous d’elle, les eaux vaseuses absorbaient la lumière comme un puits
sans fond, lui promettant une noyade longue et douloureuse si elle chutait. Pas de terre ferme en
vue, juste des arbres qui émergeaient de l’eau.

Un feulement mi-guerrier mi-animal lui échappa alors qu’elle accomplissait le saut suivant. Ses
griffes  raclèrent  le  bois,  à la  façon d’un lapin qui  dérape sur  un parquet,  laissant  des entailles
profondes. Une sève verte coula lentement des plaies fraîches, comme pour tenter de la culpabiliser.
Ses baskets rouges tâchées de boue avaient hélas l’inconvénient de ne pas adhérer aussi bien qu’elle
aurait voulu. Foutues semelles trop lisses.

Elle releva le nez pour voir où était sa prochaine destination. Un sourire lui fendit le visage en
voyant la silhouette de la tour. Eh bien voilà, on en était pas si loin. Elle analysa rapidement le
terrain : deux arbres lui fournissaient un itinéraire assez simple à visualiser. Mais avant, il y avait
ces ombres qui tourbillonnaient au-dessus de l’eau et qui remontaient droit vers elle. Campée sur
ses quatre pattes (elle avait perdu l’habitude de se tenir debout sur Xanadu), elle avait sorti son
cimeterre de son fourreau dorsal.

Se pencher était l’erreur fatale à ne pas commettre.

La masse de ténèbres jaillit brusquement devant elle. Elle se redressa le temps d’un ou deux
moulinets de son arme rongée par la rouille, et d’un coup de griffe de sa main libre. Le geyser
d’obscurité retomba piteusement dans l’eau, et elle bondit une fois encore, franchissant le gouffre
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de plusieurs mètres dans une parabole harmonieuse. Cette fois, elle ne se rattrapa qu’avec les mains,
et fut contrainte de se remonter sur la branche avec cette gestuelle erratique d’animal. Elle portait
un pull à capuche (trop grande) noir déchiré et un jean des plus normaux pour un être humain de
son âge, pourtant.

Quelques minutes plus tard, elle était devant la tour. Elle se redressa pour entrer, un peu voûtée,
et se laissa avaler par le bâtiment.

Un tympan qui vibre. Puis l'autre. Les doigts qui frétillent. A nouveau. L’oxygène qui emplit les
narines et les rouages du cerveau qui se remettent peu à peu en route. Faut y aller, faire l’exercice,
pour s’assurer que tout va bien. Du moins, le mieux possible vu les circonstances. C’était quoi le
début encore ? Ah oui, quelque chose comme :

Où vont tous ces enfants dont pas un seul ne rit ?
Ces doux êtres pensifs que la fièvre maigrit ?

Deux phrases qui parcourent à nouveau la mémoire. Celle d'un poème. Tellement répété. Du
coup... jamais oublié, ou presque. Le Supercalculateur semblait avoir un impact sur sa mémoire. Un
effet, à terme d'ailleurs, qui semblait s'empirer avec le temps. Du coup, elle faisait le test. A chaque
fois. Se remémorer des vers de Hugo, histoire de se rassurer sur ses capacités mentales.

Ces filles de huit ans qu'on voit cheminer seules ?
Ils s'en vont travailler quinze heures sous des meules,
Ils vont, de l'aube au soir, faire éternellement,
Dans la même prison, le même mouvement.

Le mouvement, oui. Il faut à nouveau agiter le haut des pieds, contracter le périnée pour retenir
la goutte d'urine qui pointe le bout de son nez. Ce n'était pas encore cette fois qu'ils y arriveraient...
Mais bon, l'échec n'est-il pas un simple passage transitoire qui mène au succès ? Enfin, simple, on
pourrait décrire Xanadu avec de nombreux adjectifs mais certainement pas celui-là.

Accroupis sous les dents d'une machine sombre,
Monstre hideux qui mâche on ne sait quoi dans l'ombre,

Une goutte tomba sur le front de la nouvelle victime de Xanadu, comme une flèche de plus
plantée dans la cible de la réalité dévorante. Super. D’où ça venait ça encore ? Était-ce au moins de
l’eau ? De l’huile peut-être ? La jeune fille leva les yeux et comprit qu’un tuyau, presque accolé au
plafond, aurait bien besoin d’un entretien… ou d’une rustine plutôt.

Vu le contexte, pas question de faire venir un plombier à l’usine.
La dévirtualisée avait la poisse, comme souvent. Evidemment, il fallait qu’elle chope un liquide

peu recommandable sur le front. Mais c’était habituel, comme quand elle tentait d’éviter la pluie en
marchant précautionneusement sous les auvents des magasins et que pourtant elle finissait par se
taper LA grosse goutte qui tombe de l’abri. En plein milieu des cheveux, bien sûr, sinon ce ne serait
pas drôle…
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Innocents dans un bagne, anges dans un enfer,
Ils travaillent. Tout est d'airain, tout est de fer.
Jamais on ne s'arrête et jamais on ne joue.

Clara avait oublié la suite. Ou peut-être qu'elle n'avait jamais vraiment cherché à l'apprendre.
Elle avait mal au crâne. Une fanfare qui résonnait dans sa cervelle. A travers la brume tiède de son
haleine de jeune fille (il faisait très froid à l'usine en ce mois de février), Clara aperçut le visage
réconfortant d'Ulrich. Quand il était dévirtualisé le premier, ce qui n'arrivait pas souvent car il avait
plus d'expérience qu'elle, le seul garçon de l'équipe virtuelle attendait toujours la nouvelle recrue à
la sortie du scanner.

« Ça s'est plutôt bien passé cette exploration, tu vas finir par nous surclasser ! »

Le sourire transpirait dans la réplique, c'était Stern ça, toujours enjoué à la fin d'une mission,
toujours prêt à replonger. Clara, elle, se sentait confuse. A la fois mal dans sa tête, comme quand
elle sortait des manèges qui tournaient trop vite à son goût mais que son papy l'obligeait à faire
étant  petite,  et  détendue  au  niveau  des  jambes,  comme  après  un  massage  relaxant.  Etrange
paradoxe. En tout cas, c'était marquant comme sensation. Comme lui avait dit sa mère une fois, la
vie ne se mesure pas aux nombres de respiration, mais aux moments qui nous coupent le souffle. Et
la dévirtualisation en était un, de moment à couper le souffle...

— Jérémie doit nous parler, avoua Stern à demi-mot. Il n'est pas encore très bien ces temps-ci...
— Ah bon ?

La voix était rauque, presque éraillée. Elle avait eu du mal à sortir ces deux mots.

— Il va arriver... Il sait que t'as toujours du mal à t'en remettre et ça ne pouvait pas attendre.

Effectivement, Clara entendit un pas, montant les marches, lent et régulier. Allongée sur le dos,
la petite rousse réussit à fermer les yeux quelques instants, se laissant bercer par la source sonore
qui se rapprochait peu à peu. Quand elle souleva à nouveau les paupières, le boss était arrivé. Enfin,
le boss, c'était  elle qui l'avait  surnommé ainsi  mais elle ne l'avait  jamais formulé à voix haute.
Jérémie Belpois renifla bruyamment, manifestant sa présence auprès des deux membres les plus
âgés de son équipe.

— C'était ta dernière plongée. Merci pour tout Clara.

Elle reçut la nouvelle comme un uppercut dans l'estomac. Dernière… Plongée ? Avait-elle bien
entendu ? Est-ce que cette dévirtualisation venait de signer la fin de l'aventure virtuelle ?

— L'inertie, je le vis comme quelque chose qui est à briser, déclara Jérémie. Et là, on commence
à s'enfoncer dans une routine qui ne me plaît guère. Je pense qu'il est temps de tout arrêter. L'usine,
la virtualisation, tout.
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Ulrich se gratta le menton nerveusement. Visiblement, son meilleur ami était à nouveau en pleine
crise existentielle. Ce n'était pas la première fois qu'il tenait ce genre de discours... Et à chaque
"pause" loin du Supercalculateur que Belpois avait établie, ils avaient repris l'aventure au bout d'une
semaine grand maximum.

— Je culpabilise, murmura Jérémie, les yeux soudainement embués par une émotion qu'il ne
pouvait  contrôler,  du moins pas cette fois.  C'est  mon combat,  pas le tien Clara.  Pareil  pour toi
Ulrich. Je n'aurais jamais dû vous enrôler là-dedans. Quand je vous vois dans cet état, à chaque
sortie de scanner, ça me rend malade. Vraiment. Je pense que le mieux pour l'inst...

L'informaticien se pinça la lèvre inférieure, renifla à nouveau et croisa les bras, en signe de repli.
Il avait dit tout ce qu'il lui pesait sur le cœur... et il le regrettait déjà amèrement. Jérémie était agacé
par  la  faiblesse qu'il  venait  d'exposer.  Il  contrôlait  mieux l'ensemble de ses émotions avant,  au
moment  où...  son  père  était  encore  là.  Ludwig,  lui,  était  toujours  si  impassible,  un modèle  de
tranquillité.  La  force  tranquille  par  excellence.  Même  quand  les  sales  gamins  de  la  classe  de
Madame Emilie traitaient Jérémie d'autiste devant le nez de son père, Ludwig ne bronchait pas.

Jusqu'au jour où il avait fini par leur adresser un regard glacial, si glacial que les écoliers avaient
cessé leurs moqueries pendant au moins une bonne dizaine de jours. Ce qui était à l'époque un délai
bien précieux pour le blondinet à lunettes. Pouvoir souffler loin des cancrelats sans cervelle, ça
résumait bien l'envie première de Jérémie Belpois à l'école primaire.

— Ulrich, reprit le leader, je compte sur toi pour raccompagner Clara à l'internat. Il faut qu'elle
se repose...

Après un énième regard torturé, Jérémie descendit les marches, d'une cadence plus rapide que
lors de la montée. S'essuyant les joues humides du revers de sa manche, il ne regarda pas en arrière.
Belpois était, une nouvelle fois, pris en tenaille entre l'envie lancinante de retrouver son père et la
culpabilité d'envoyer des intrus sur Xanadu. Non seulement c'était dangereux, mais en plus Ludwig
n'approuverait certainement pas cette violation du secret.

— Ne t'inquiète pas, murmura Ulrich. Je le connais, il changera vite d'avis... Nous serons bientôt
appelés pour une nouvelle mission, c'est sûr et certain.

Au fond d'elle, derrière l'apparence parfois craintive qu'elle arborait, l'adolescente espérait que
son  frère  d'armes  avait  raison.  Même  si  c'était  éprouvant,  douloureux  parfois,  elle  s'était  pris
d'affection pour Xanadu. Un monde virtuel, voilà un avenir tel que seuls les auteurs de SF de sa
tendre enfance auraient pu le concevoir. Plus que tout, elle voulait à nouveau ressentir cette boule au
ventre  au  moment  de  la  fermeture  des  cloisons  du  scanner,  ce  picotement  dans  l'abdomen  au
moment de la virtualisation, cette admiration devant les paysages magnifiquement bien pixélisés.
De nature obstinée, Clara Loess était bien déterminée à faire tout ce qui était en son pouvoir pour
avoir l'opportunité de retourner sur Xanadu. Bien évidemment, la jolie jeune fille ne pouvait pas se
douter que toute cette histoire allait tourner au cauchemar.

87



Chapitre 6
Clara

Quelque  chose  dérangeait  Odd  depuis  son  arrivée  à  la  gare,  et  il  n’arrivait  pas  à  mettre
précisément  le  doigt  dessus.  Enfin,  déranger  était  peut-être  un  bien  grand  mot.  Ce  n’était
certainement pas les coups d’œil intrigués des gens, ça, il avait l’habitude. Alors quoi ?

Il était en compagnie de ses parents. Son père était un genre de rescapé des années 80, avec ses
cheveux blonds qui cascadaient sur ses épaules, et une frange des plus douteuses selon les goûts de
notre  époque.  Cela avait  le  mérite  de s’accorder  parfaitement  avec les strass  sur le  col  de son
blouson. Sa mère, elle, avait une énorme dent plantée dans l’oreille droite, ainsi qu’une coupe de
cheveux un peu alambiquée dans laquelle étaient glissés plusieurs rubans, et un jean déchiré au
genou. Pour une fois, Odd n’était pas le plus voyant du coin. Il les suivait, sa fière chevelure dressée
vers le plafond de la gare, emmitouflé dans sa veste violette, son sac à dos entre les omoplates.
Alors  qu’ils  partaient  vérifier  la  voie  de  départ  de  leur  train,  Odd reçut  une  tape  enjouée  sur
l’épaule.

— C’est bon, il y avait des M&M’s au distributeur, on est sauvés !
Jeanne, égale à elle-même, avait des préférences très marquées en termes de grignotage, et ce

n’était pas surprenant que ses confiseries favorites soient aussi hautes en couleur qu’elle. Odd lui
sourit. L’excursion était une idée de ses parents, qui lui avaient proposé de passer un week-end dans
une autre ville, pour se détendre loin de Kadic qui semblait faire du mal au moral de leur rejeton. Il
avait  accepté avec  joie,  en profitant  pour  choisir  la  destination.  Mais  quelle  n’avait  pas  été  sa
surprise en découvrant Jeanne devant l’entrée de la gare, les attendant de pied ferme ! Les parents
du blondinet avaient ajouté ce petit détail dans son dos, convaincus que la présence de la jeune fille
lui ferait le plus grand bien. Ce n’était pas faux en soi, mais Odd avait d’autres projets pour ce
week-end.

Les deux adolescents filèrent rejoindre le couple Della Robbia, qui avait enfin repéré le numéro
de la voie (après deux minutes de doute très animé sur le train, « Mais si c’est celui-là regarde ! » «
T’es sûre ? Celui-ci aussi s’arrête à Orléans ! ») et s’apprêtait donc à aller embarquer. Une volée de
marches plus tard, ils étaient tous les quatre à l’air libre, et Odd mit le doigt sur ce qui le dérangeait.

Il  se  sentait  bien.  Libre.  Oui  c’était  le  mot.  En  voyant  cet  immense  quai  et  ces  rails  qui
s’élançaient à l’assaut de l’infini, il réalisa qu’il pouvait aller où il voulait. Que, si vraiment c’était
son  souhait,  il  pouvait  partir  et  ne  pas  revenir  du  tout.  Plus  de  Jérémie  Belpois,  plus  de
Supercalculateur, plus de monde virtuel psychopathe, plus de cauchemars, plus d’angoisse. Le soleil
choisit ce moment pour sortir de derrière un nuage et l’éblouir. La main en visière, il admira la
carlingue poussiéreuse du train, qui était déjà las de ces voyages incessants. Puis il s’aperçut que les
autres étaient déjà bien loin devant, et qu’il était temps de les rattraper. Ce qu’il fit.

Les parents d’Odd réalisèrent, un peu tard, qu’ils n’avaient pas réservé un carré mais deux fois
deux sièges. Mme Della Robbia poussa un soupir attendri devant l’étourderie de son mari, puis aida
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Jeanne à monter sa valise. Odd, lui, n’avait embarqué que son sac à dos pour le week-end. Il y eut
un grand débat entre les deux adolescents pour savoir qui prendrait la place à la fenêtre, bouchant
l’allée de la voiture pour cinq bonnes minutes jusqu’à ce que quelqu’un derrière leur demande de se
décider rapidement. Prenant l’ordre au pied de la lettre, Odd se rua malicieusement sur la place
convoitée, laissant par la force des choses le côté couloir à Jeanne.

Tandis qu’elle pianotait un SMS sur son portable, probablement pour rassurer ses parents, Odd
cala son sac entre ses jambes et regarda au dehors. Le soleil brillait encore fort, et le reflet sur les
rails de la voie d’à côté semblait promettre une bonne journée. Après quelques minutes d’attente, le
train s’ébranla, droit vers Orléans.

— Eh, ça te dit de jouer à un jeu ? proposa Jeanne en posant son paquet de M&M’s sur la tablette
fixée devant son siège.

— Tu vas encore inventer les règles au fur et à mesure ! protesta Odd.
— Ah ouais ? Alors regarde, c’est facile. Il y a cinq couleurs de M&M’s. Tu en pioches un, on

regarde la couleur, et ça détermine ce qui se passe. Rouge, tu réponds à une question perso.
Le sourire perfide de Jeanne en disait long sur ce qu’elle pouvait déjà avoir en tête comme idées.

Odd n’avait jamais été un grand fan des jeux type Action/Vérité, mais cela pouvait permettre de
passer le temps…

— Et les autres ?
— Mh…fit-elle, subitement embêtée parce qu’elle devait improviser d’autres idées. Vert il ne se

passe rien, tu peux le manger tranquillement.
— Ouais, je t’ai connue plus douée pour inventer des règles hein…
— J’invente pas,  et  j’avais pas fini  !  Bleu,  tu  dois  répondre à  une question sur l’autre,  par

exemple pour voir si tu sais quelle est ma couleur préférée. Ça ou alors un truc plus compliqué hein,
ça dépendra de si tu continues à critiquer… répliqua Jeanne avec un sourire perfide.

— Ok, alors on va dire que si tu pioches un orange, tu dois dessiner un truc et me faire deviner
ce que c’est.

— Eh ! C’est moi qui choisis !
— Moi  aussi  je  peux  choisir  !  répliqua  Odd  avec  un  air  moqueur.  T’as  peur  de  trop  mal

dessiner ?
— Si c’est comme ça, le jaune, je te le jette à la figure et tu dois l’esquiver ! Si t’y arrives pas, je

le mange, sinon c’est toi.
Se prenant au jeu, Odd ouvrit le paquet et les hostilités. C’était un vert : rien à signaler. Lorsqu’il

le croqua, il eut la sensation de l’apprécier bien plus que ce qu’il aurait dû. Jeanne fit la moue et
piocha à son tour. Un bleu.

— Donc là je te pose une question sur moi ? vérifia le blondinet.
Elle hocha la tête, et croqua la friandise. Odd n’était pas certain qu’il soit autorisé de manger

avant d’avoir répondu, mais il choisit de laisser passer pour cette fois. Après mûre réflexion, il
demanda, tout fier :

— Quel est mon groupe de musique préféré ?
— Les Subdigitals, Odd. Je t’avais même dit que t’avais aucune originalité.
Dépité par le manque d’efficacité de sa question, Odd replongea la main dans le paquet infernal.

Cette fois, c’était un M&M’s jaune. Il le jeta sans ménagement sur Jeanne, il rebondit sur la tempe
de la jeune fille avec un petit poc, et alla se perdre au sol.
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— Eh ben bravo ! fit-elle, boudeuse.
— Règle des cinq secondes ! s’écria Odd, avant de plonger entre les sièges avec l’allure d’un

martin-pêcheur pour sauver la confiserie naufragée.
Il l’ingurgita avec une certaine fierté. Pour l’instant, il s’en sortait bien, et ce jeu était drôle,

malgré les regards agacés que lui lançaient les autres voyageurs. Quoi, avait-il hurlé trop fort ? Oh,
si peu !

— Ha, vert ! se moqua Jeanne.
— Zut, soupira Odd en piochant.

Il vit l’orbe rouge rouler entre ses doigts, et retint son souffle. C’était assurément là que viendrait
la question la plus critique. Jeanne l’observa avec autant de déférence que lui, et resta longuement
silencieuse. Et moins elle parlait, moins Odd se sentait serein.

— Est-ce que… tu apprécies vraiment Yumi Ishiyama et Jérémie Belpois ?
Gloups. Il s’attendait à ce qu’elle soit moins directe, mais non, c’était Jeanne hein… Cette fille

allait le tuer un jour. Pour l’heure, il  fallait jouer serré. Lui mentir serait compliqué, mais il ne
pouvait pas non plus lui avouer qu’il traînait avec eux sous quelque forme de contrainte que ce soit,
sinon c’était prendre le risque qu’elle aille tout balancer à Jim. Et là, il serait doublement dans la
merde.

— Mouais ça va, ils sont assez sympas pour que je traîne avec, fit-il d’un air désinvolte.
— Odd ! s’indigna Jeanne. On répond honnêtement !
— Jeanne, j’ai personne d’autre dans ma classe qui s’intéresse à moi.  Je préfère encore eux

qu’être tout seul, murmura-t-il avec son air d’enfant battu. Être tout seul, c’est trop…
Il déglutit, simula le début d’une crise de larmes. Jeanne calma le jeu en piochant un M&M’s

jaune et en lui jetant à la figure. Ce n’était pas l’endroit, ni le moment. Il le rattrapa alors qu’il
fuyait sur ses genoux, et le rendit à sa légitime propriétaire, bon joueur.

— Bleu, annonça Odd.
— Ok, alors… quel est mon deuxième prénom ?
Il la regarda avec des yeux plus larges que le plat à tarte de sa mère. Qu’est-ce que c’était que

cette question ?! Elle lui retourna un air satisfait et fit :
— Marie.
— Ah. J’aurais pas deviné, avoua-t-il.
Elle piocha un rouge. Odd prit cet air carnassier, bien résolu à lui faire payer l’embarras dans

lequel elle l’avait mis.
— Alors… Quel mec tu trouves le plus mignon, au collège ?

• • •

Je me souviens de tout.

De mes profs de primaire qui me disaient que le foot c'était pas un métier, des intellos qui m'ont
toujours méprisé, des grands costauds qui m'ont humilié, des pros du penchak-silat qui ont d'abord
pris de haut le petit gars timide que j'étais, puis des nuits blanches, des matins noirs, des feuilles
raturées, des stylos asséchés, des mains douloureuses.
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C'était l'époque où j'avais envie de loger une balle entre les deux yeux des pandas qui n'étaient
pas foutus de baiser pour sauver leur espèce.

Je me souviens qu'un jour, alors que l'espoir n'était plus qu'un lointain souvenir, je suis passé du
noir à la lumière. Cette lumière qui me nique les yeux, parce que je m'étais habitué à l'obscurité des
abysses. Je notais inlassablement tout ce qui se passait dans ma vie car, quelque part, je savais que
j'étais voué à quelque chose de « plus grand ».

Et je ne me suis pas trompé.

Le jour où Jérémie et Yumi m'ont tout balancé, j'ai compris que c'était cela que j'avais attendu
toute ma vie. Le doux frisson provoqué par l'adrénaline, la caresse parfois brutale du danger et,
surtout, la possibilité d'accomplir des exploits sportifs épatants. Si j'aime Xanadu, ce n'est pas pour
la beauté des lieux ni même pour les créatures que le monde virtuel renferme. Ce qui me botte dans
tout ça, c'est la possibilité de courir à tout-va, de me dépenser comme jamais je ne pourrais le faire
sur Terre. Car, là, il y a un enjeu. Une quête. Quelqu'un à retrouver. Un univers à sauver.

Vivre pour et par ses émotions est un choix, une montagne russe sensationnelle que l'on vit au
quotidien mais qui n'est pas toujours spécialement confortable. Vivre au plus près de ses émotions,
ça peut aussi s'avérer très destructeur, ça peut vous broyer de l'intérieur. Tout le monde n'a pas les
nerfs pour supporter un tel stress permanent, Odd en est l'exemple parfait. C'est d'ailleurs pour ça
que je me suis rapproché de Jeanne à la base. Encore un moyen pour le surveiller, tout en veillant
aussi à ce que le côté fouine de Crohin ne nous porte pas préjudice. D'une pierre deux coups.

Malgré tout, avec le temps, les messages échangés, il est fort probable que je sois tombé dans ce
que l'humain lambda appellerait « le début d'une relation amoureuse ». Et ça ne me déplaît pas
vraiment. Du moins, pas encore... Pourtant, je suis du genre à vite me lasser. Des filles, des cours,
de la famille... Xanadu est sans conteste ma plus longue histoire, avec le foot et les arts martiaux
bien entendu. Et pour ce qui est de l'amour, eh bien, je pense que la relation la plus solide, la
dernière vraiment durable, avant Jeanne, ça devait être... notre ancienne recrue.

Comprendre ce qui se trame dans l'esprit de cette chère Clara Loess à l'heure actuelle, autant
rechercher les racines du brouillard... Même si ses traits sont peu à peu anéantis par l'oubli, le choc
des dévirtualisations sur mon pauvre crâne n'aidant pas, je la revois encore souvent en songe. Je ne
suis plus amoureux, bien sûr, mais je ne peux m'empêcher de repenser à ce qui s'est passé. Les cris,
les pleurs, la souffrance... Elle a eu sa dose.

Comme nous tous.
Mais dans son cas, autant Xanadu est sadique, il faut reconnaître que notre leader a aussi été un

peu loin. Dans ses paroles comme dans ses actes. Les souvenirs sont confus mais le sang versé
reste, tachant ma mémoire de ses reflets pourpres.

Elle  était  pourtant  douée  virtuellement  parlant,  vive  et  extrêmement  intuitive.  Comme avec
Yumi, c'était cette amicale rivalité qui nous faisait tenir face aux coups incessants des bestioles
formées par les volutes de fumée sombre.
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Un éclair roux dans la brume semi-opaque et le souci était bien souvent réglé. Mais, il y avait un
mais. Le post-Xanadu lui posait énormément problème, je n'ai pas compté le nombre de fois où ça
se passait vraiment mal mais c'était le cas lors de 60% des dévirtualisations environ. Quelques fois
donc, elle se portait comme un charme après avoir vaillamment combattu mais la plupart du temps,
c'était le chaos, dans sa tête comme dans son corps. Au début pourtant, ça se passait si bien ! A
croire que son état s'est détérioré avec le temps... Ça ne m'arrivera pas, et ça n'arrivera plus, j'y
veillerai.

• • •

Non, il ne voulait pas qu’elle lui prenne son sac.
Il claqua sèchement la portière de la voiture violette de sa mère, couleur qu’il abhorrait entre

toutes, et s’empressa de récupérer sa valise gris acier dans le coffre, avec un regard dédaigneux pour
tout le fatras inutile qui y traînait. Il remonta l’allée pavée derrière sa mère, le visage aussi fermé
qu’à l’accoutumée. Peut-être plus encore. Il ne voulait pas rentrer ici.

— Alors mon chéri, c’était comment l’école cette semaine ? essaya Agnès Belpois en tournant la
clé dans la serrure.

— Super.
Elle pouvait  toujours courir  pour qu’il  lui  raconte quoi que ce soit.  Elle avait  déjà reçu son

bulletin du trimestre, ça lui suffirait largement. Elle n’avait jamais été difficile sur ses bulletins de
notes, elle.

— Tu t’assieds toujours à côté de Yumi en classe ? essaya-t-elle encore en ôtant ses chaussures,
luttant désespérément contre le fantôme de son époux qu’elle voyait trait pour trait en son fils.

Comme si ça t’intéressait vraiment.

Jérémie déboutonna sèchement sa veste bleu marine en marmonnant un acquiescement, ôta ses
baskets grises, et embarqua sa valise et son sac à dos à l’étage sous l’œil désespéré de sa mère. Il
fuyait presque tous les endroits de cette maison désormais. Le salon avait viré à la cacophonie de
couleurs, alors que les grands physiciens se retrouvaient au grenier. Il avait en personne rapatrié la
photo d’aurore boréale dans sa chambre, estimant qu’elle ne trouvait plus sa place là en bas. Quant
à Albert Einstein, injustement ôté de la salle à manger, il avait trouvé un nouveau foyer dans sa
chambre d’internat.

Et puis de toute façon, il était trop vieux pour descendre jouer à la console maintenant. Il avait
trouvé bien mieux.

Il passa devant la porte du bureau de son père. Enfin, l’ancienne porte du bureau de son père.
Sacrilège suprême, cette pièce sainte avait également succombé à la disparition de son maître. Elle
était désormais recyclée en atelier peinture, comme si sa mère avait eu le moindre talent artistique
qui justifiât de chasser la physique quantique hors de ses murs. Là aussi, Jérémie avait bataillé pour
exfiltrer  le maximum, et  il  avait notamment trouvé des documents sur le Supercalculateur qu’il
avait longuement lus à la lumière d’une torche, sous sa couette. « On dormira quand on sera morts »
n’avait jamais été l’adage d’Agnès Belpois, qui venait scrupuleusement vérifier qu’il respectait le
couvre-feu. Jim avait au moins la qualité d’être laxiste.
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Jérémie octroya un regard méprisant à la cage du cochon d’Inde dans un coin de sa chambre. Ça
sentait mauvais, ça faisait du bruit qui l’empêchait de se concentrer, et c’était stupide. Comme quoi
il manquait de compagnie et le petit rongeur était supposé l’aider à développer des liens. En guise
de  mépris  affiché,  Jérémie  l’avait  appelé  Aristote.  Sérieusement,  quelqu’un  qui  découpait  la
physique en éléments (autres que ceux du sacro-saint tableau périodique) ne méritait pas mieux.
Bien entendu, l’animal était une idée lumineuse de sa mère… et de son nouveau copain.

Jérémie inspecta scrupuleusement sa chambre, du tapis à la couette en passant par les moindres
recoins de son bureau. Rien ne paraissait avoir bougé. Il posa son sac, sortit son PC portable qui
retourna à sa place attitrée, et…

— Salut Jérèm !
Quelqu’un venait de lui ébouriffer les cheveux. Jérémie sentit tous ses poils se hérisser de fureur

et se dégagea, heurtant son regard courroucé à la bonne bouille du copain de sa mère. Un dénommé
Benoît, toujours à sourire, avec la canine droite un peu de travers et les cheveux bruns en bataille.
Plus jeune qu’elle, ça ne faisait aucun doute, mais ça ne l’empêchait pas de la faire rire. En fait, le
seul  obstacle  au  retour  de  la  joie  dans  le  foyer  Belpois  semblait  bel  et  bien  être  l’ombre  de
Ludwig… projetée par Jérémie.

— Alors t’es content de rentrer ? Ta mère et moi on se proposait de t’emmener au McDo pour ce
soir et…

— Génial, c’est vrai que je mange pas assez dans le bruit à la cantine, lâcha sèchement Jérémie.
— Ouais bon vu comme ça je comprends. Tu préfères autre chose ? s’enquit son pseudo beau-

père.
Jérémie haussa froidement les épaules. Pour qui il se prenait, franchement ? Il pensait vraiment

pouvoir remplacer son père, là, comme ça ? Il n’avait ni le panache, ni l’intellect. Pas la peine
d’espérer créer des liens avec lui en l’emmenant au McDo. Ludwig n’aurait jamais fait ça.

— Et euh… ça va les cours ?
— Toujours.
Le collégien vivait avec la certitude que s’il continuait à oublier l’existence de ce type, il finirait

peut-être par ne plus exister. Malheureusement, cette stratégie ne portait pas ses fruits, et Benoît
était toujours là, à essayer de faire semblant d’être son père. Sauf qu’il ne l’était pas, et ne le serait
jamais.

— Dernière question et après je te laisse tranquille promis !… Un abonnement à Science et Vie
Junior pour ton Noël, ça te tenterait ?

—  Science  et  Vie  tout  court  s’il  te  plaît,  répondit  poliment  Jérémie,  là  encore  sans  trop
développer.

Une fois Benoît parti de sa chambre, Jérémie poussa un profond soupir las. Le week-end allait
être interminable. Il avait beau habiter près de Kadic, c’était lui-même qui avait demandé l’internat
pour pouvoir travailler plus facilement sur le Supercalculateur. Sa mère l’avait mal vécu, mais il
avait habilement joué sur le fait qu’il ne resterait pas à la maison pour toujours.

Il s’assit sur son lit, son téléphone portable entre les doigts. Un texto de Yumi.
« Ce moment où je m’aperçois qu’Hiroki a fini le dernier paquet de cookies… »
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Un rictus amusé sur le visage en visualisant la scène, Jérémie envoya ses condoléances à la jeune
fille. Il envoya son texto, avant de constater qu’il en avait reçu un deuxième. C’était de la part
d’Ulrich.

Jérémie se souvenait très bien du jour où le poids du secret n'avait plus seulement été divisé en
deux meilleurs amis – Yumi et lui – mais bien en trois. Ce fameux jour où la bande s'était formée.
Enfin,  la  bande d'origine bien entendu,  sans le  rajout  que fut  Odd par  la  suite.  Poser  l'acte  de
recrutement avait été difficile mais néanmoins indispensable. Il avait envisagé mille possibilités,
que ce soit dans sa classe ou autre (même un adulte comme Jim !), mais son choix s'était finalement
porté sur un élève plus âgé que Yumi et lui. Le beau gosse de Kadic, la pire idée sur papier non ? A
la base, Jérémie et Yumi recherchaient plutôt quelqu'un de discret, comme Sorya ou Jean-Baptiste,
l'opposé  de  Ulrich  Stern  donc.  Quoique  celui-ci  n'était  même  pas  exubérant,  du  moins  pas
volontairement, mais sa présence ne laissait personne indifférent. C'était simple : les garçons se
sentaient soit rabaissés soit jaloux (voire les deux) et les filles se mettaient bêtement en compétition
quand leurs  physiques  le  permettaient.  Pourquoi  Ulrich  donc ?  Déjà parce que c'était  un atout
sportif indéniable, sans doute le plus doué de son année de ce côté. Même sur un monde virtuel, on
pouvait  avoir  besoin  de  muscles.  Ensuite,  Ulrich  offrait  l'énorme  avantage  de  disparaître
régulièrement, déjà avant d'être mis au parfum. Il passait des heures entières à courir dans le parc –
du moins c'est ce qu'il disait – et Jim laissait couler car Stern restait son meilleur élément sur le
terrain. Les gens ne posaient donc pas de questions s'il était introuvable dans l'enceinte de l'école, ce
qui collait parfaitement avec la double vie qu'il s'apprêtait à mener. Enfin, Ulrich était un de ces
êtres qui pensait uniquement au moment présent, à s'éclater sans trop penser aux conséquences que
ses actes pouvaient avoir le lendemain.  Jérémie savait  qu'avec lui  il  pourrait tourner cette offre
périlleuse comme un jeu,  un challenge que Monsieur Stern allait  s'empresser de relever.  Car il
aimait l'adrénaline ce con. En tout bon soldat, il n'y avait rien d'autre que le danger qui l'excitait au
plus haut point et c'est bien ce que Xanadu pouvait lui offrir le plus : du danger, en veux-tu en
voilà ! Jérémie se souvenait à peu près du détour de la conversation où il avait senti que la partie
était gagnée, l'instant où il avait su qu'Ulrich allait embarquer à bord de l'épopée comme Yumi avant
lui. A peu de choses près, c'était quand il avait dit ceci :

« Je ne suis pas comme toi Ulrich, je ne suis pas un aventurier. Ni courageux ni énergique ni
intrépide. Mais je suis intelligent. Plus intelligent que toi. Ce n'est même pas pour me vanter, c'est
juste un fait. Toute ma vie, on m'a poussé à optimiser mon intellect afin de pouvoir le rentabiliser au
mieux par la suite. J'ai vécu entouré de professeurs particuliers et de savants en manque d'argent,
financement que mon père daignait leur accorder si les chercheurs en question m'accompagnaient
pendant une poignée d'heures par jour. C'était un mode de vie plutôt... austère pour un enfant. Et
pour être totalement sincère avec toi, j'en avais horreur. Je n'ai jamais eu le droit d'avoir un loisir,
d'être invité aux goûters d'anniversaires de mes camarades ou même de prendre l'air quand je le
voulais. Tout était contrôlé... Pour une destinée vouée à la brillance absolue, me disait-on. Et puis, le
brasier mordant de la Science a finalement eu raison de mes entrailles le jour où le Supercalculateur
a surgi dans mon champ de vision. Tout venait de s'éclairer, aussi soudainement que l'abdomen
d'une luciole dans le bain d'encre qu'est la nuit. J'ai alors finalement compris. Compris que toutes
ces pénibles années d'étude et de solitude m'avaient préparé à sauver le monde. A ce moment, je suis
né une seconde fois parce que j'ai soudainement réalisé que ma vie avait un sens, que je n'étais pas
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uniquement sur cette Terre pour faire de la figuration. Eh oui, j'étais désormais disposé à découvrir
les recoins d'un monde virtuel avec l'arme que je maîtrisais le mieux : mon esprit. Tu peux toi aussi
faire partie de cette grande chevauchée Ulrich, tu n'as qu'un seul mot à dire. Toi aussi... tu peux être
un héros. »

Aujourd’hui c’était au tour d’Ulrich de lui envoyer un message percutant.
« Tu vas jamais croire ce que je viens d’apprendre… »

• • •

Quand on se crée soi-même pour réussir :
- soit on doit lâcher prise, faire abstraction des angoisses quotidiennes, et prendre le risque d'être

aimé ou haï pour ce qu'on est vraiment.
- soit il faut tuer ce qu'on est, la larve fébrile qui sommeille en nous, et périr en s'accrochant à un

personnage qu'on n'a jamais été...

Odd aurait tellement voulu être un héros mais il n'avait jamais ressenti le moindre sentiment de
fierté pour quoi que ce soit qu'il avait pu accomplir dans sa courte vie. Or, à cet instant précis où il
posa le doigt sur la sonnette du 9 Rue de l'Oriflamme, il sentit une certaine chaleur agréable et
bienvenue au sein de ses veines. Le sentiment d'avoir réussi, de toucher au but... bien que, pour ce
qu'il en savait, cette adresse pouvait être une énième fausse piste. Néanmoins, il était content d'avoir
réussi à semer tout le monde, brouillant les pistes comme il avait pourtant si peu l'habitude de le
faire... sauf quand il s'agissait de protéger le secret évidemment.

Alors qu'une certaine tension grandissait au sein de son estomac, il pensa à la manière dont il
avait échappé à ses parents, d'abord. C'était la partie facile, prétexter vouloir acheter des jeux-vidéos
avec Jeanne, ce qui ne les intéressait pas le moins du monde évidemment.

« On se retrouve pour le quatre heures ! avait-il lancé, si il  y a quoi que ce soit vous nous
appelez, on garde nos tels à portée de main ! »

Trop heureux de voir leur Odd chéri se changer les idées quelque peu, les parents avaient opté
pour une balade dans le parc Pasteur en attendant les deux ados. Jeanne, elle, avait été un peu plus
compliquée à emboucaner. Il avait fallu ruser, l'emmenant dans un magasin de déguisements assez
funky. Pendant qu'elle enfilait avec un large sourire aux lèvres une combinaison Salamèche dans la
cabine d'essayage de la boutique, Odd en avait profité pour mettre les voiles. Du moins... il avait
essayé car Jeanne, en bonne fouine, était sortie au moment même où il abandonnait sa tenue de
lapin Duracel pour se faufiler hors de l'enseigne. Raté.

Il avait donc prétexté un besoin urgent mais était revenu aussitôt sa vessie vidée dans les WC du
centre commercial pour ne pas attirer les soupçons de sa meilleure amie. Jeanne avait cet éternel air
suspicieux sur le visage quand elle le fixait, comme si elle était soudainement capable de lire ses
pensées intimes et ses projets les plus secrets. Le temps pressait, il fallait trouver une autre astuce et
vite...

Odd eut l'illumination au moment où il croisa un poster placardé sur une paroi, pile entre le
Superdry et le marchand de glaces. C'était une affiche pour le film le plus horrifique de tous les
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temps, du moins c'est ce que le slogan promettait, Paraplegik Zombie, le long métrage enfin dans
nos salles ! Là, Odd sut qu'il avait sa chance.

Il avait été de nombreuses fois au ciné avec Jeanne... et à chaque fois ça se terminait de la même
manière.  Que  ce  soit  un  thriller,  une  comédie  ou  même  un  film  d'horreur  aux  bruitages  bien
costauds, la jeune artiste ne tenait pas plus de dix minutes avant de piquer du nez, en dépit des gens
autour et du son parfois extrêmement élevé. A chaque fois, c'est Odd qui devait la tirer de son coma
au moment du générique de fin. Pour une raison obscure, Jeanne disait toujours qu'elle venait tout
juste de s'endormir et que le film « gérait sa race » selon ses propres termes. Après un sms aux
parents pour les prévenir du changement de programme et de l'heure de fin de séance, les deux ados
se rendirent en salle, avec un petit clin d'œil complice du caissier au moment de la vente des tickets,
le vieil employé pensant sûrement qu’Odd allait plus examiner les amygdales de sa partenaire plutôt
que  l'écran  animé  par  toutes  ces  images  gores  à  souhait.  Et,  après  les  pubs  habituelles  et  les
premières minutes plutôt pesantes du film, cette séance n'avait pas manqué à la règle, même devant
une daube aussi prenante que Paraplegik Zombie, Jeanne s'était endormie, le bas du crâne affalé
contre le haut du siège. Excité comme une puce, Odd avait finalement pu s'éclipser, il avait juste le
temps de  faire  l'aller-retour,  de  rester  sur  place une bonne dizaine  de  minutes  pour  finalement
retrouver Jeanne à l'entrée du cinéma, prétextant un besoin urgent ou une peur trop intense, Della
Robbia n'étant pas particulièrement fan du genre horrifique contrairement à Crohin.

Après un deuxième essai, encore ce bruit de sonnette strident un peu plus élevé que la normale,
la  porte  du  9  rue  de l'Oriflamme s'ouvrit.  Et  là,  à  cet  instant  précis,  Odd sut  qu'il  se  trouvait
exactement là où il devait être. Devant lui... la petite rousse de la photo. Elle avait bien changé,
effets secondaires de la puberté, mais c'était bien elle. Du moins, c'est la première question qu'il
posa, ça serait con de tomber sur un bête jumeau maléfique lors d'une mission aussi importante.

— Clara Loess ?
Les mots avaient eu du mal à sortir. C'est sûr qu'avec les mâchoires crispées et la gorge nouée, ça

devient compliqué de s'exprimer clairement.
— C'est pour quoi ? grogna la jeune fille en le toisant d'un regard empli d'une lueur quelque

peu... instable, semblable aux prunelles du Docteur Shrenk dans le film du même nom.
— Hum... je m'appelle Odd Della Robbia, je suis en cinquième au collège Kadic. J'aurais voulu

te parler de Sissi, tu te souviens d'elle ?

Odd avait choisi une approche moins directe que le Supercalculateur pour amadouer sa proie... et
visiblement ça semblait fonctionner. Clara hocha lentement la tête, un éclair de joie sembla passer
sur son visage, mais elle se reprit bien vite.

— Elisabeth Delmas, la fille du proviseur ?
— La seule et unique, répliqua le garçon avec un petit air satisfait qui apparut brièvement sur ses

traits fatigués.
— Entre, ça risque d'être long si tu veux transmettre ce que j'ai à lui dire...
— Mais... tes parents ?
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— Ils ne sont pas à la maison, répliqua froidement la petite rousse. Et puis, je suis assez grande
pour inviter qui bon me semble chez moi ! Enfin, quoique... tu as raison, ils pourraient rentrer à tout
moment. Et je ne te connais pas, on parlera ici !

Effectivement, la grand-mère de la première adresse avait vu juste, Clara Loess semblait être
pourvue d'un putain de sale caractère ! Odd garda le silence néanmoins, refusant d'engranger de
nouvelles sautes d’humeur chez l'adolescente.

— Alors, commença-t-elle, tout d'abord tu diras à cette chère Elisabeth que j'ai  toujours son
collier qu'elle m'avait prêté et que, non, je ne lui rendrai pas comme elle me l'avait pourtant ordonné
dans  une  lettre.  Ensuite,  tu  lui  diras  que  dans  son  dos  Nicolas  et  Hervé  ne  cessaient  de  me
complimenter et ils avaient plus d'attent...

— Hum, toussa Odd après avoir jeté un coup d'œil à la montre au cadran argenté qu'il arborait
fièrement au poignet, je n'ai pas beaucoup de temps... C'était une erreur de te parler de Sissi, ce n'est
pas pour elle que je suis venu même si c'est bien elle qui m'a donné ton adresse en premier lieu. Si
je suis ici... c'est pour te parler de Xanadu.

Le mot agit comme un électrochoc sur la jeune fille. Aussitôt, elle eut un mouvement de recul,
comme si  Odd était  devenu bleu ou qu'elle  venait  d'apprendre qu'il  était  porteur d'une maladie
grave. Elle dévisagea avec un peu plus d'attention qu’auparavant celui qui s'était présenté à sa porte,
l'observant sous tous les angles possibles, comme si elle s'attendait à le voir s'évaporer en fumée
d'une seconde à l'autre. Le temps a beau être un aigle agile, il ne guérit jamais complètement les
blessures d'antan. Et ça, Clara Loess le savait mieux que quiconque... Remettre le passé au cœur du
présent n'était pas une priorité pour elle, loin de là.

— Tu ferais mieux de partir, prévint aussitôt la jeune fille en tendant la main vers la poignée de
porte. Je n'ai rien à te dire à ce sujet, je... je ne vois même pas de quoi tu parles.

— Ton regard me prouve le contraire, affirma Odd avec une assurance inhabituelle. J'ai rejoint la
bande, il faut que tu le saches. Je pense même t'avoir remplacée dans le groupe des Kids, ils n’ont
pourtant jamais mentionné ton nom en ma présence. Je crois que tu me mens. Tu sais très bien ce
que représente vraiment Xanadu... et les conséquences tragiques que cette invention peut avoir sur
notre monde.

— J'en ai fait les frais plus que personne.

Sur ces mots, Clara écarta la mèche qui lui tombait sur le côté gauche du visage, dévoilant une
balafre sur toute la surface de la joue, remontant vers l'œil rongé par une sorte de conjonctivite
permanente. Ce qui semblait être une trace d'une brûlure particulièrement corrosive se prolongeait
vers le bas de la nuque, le teint s'assombrissant au fil de la courbe peu appétissante. Odd resta coi
devant cette cicatrice qu'il n'avait absolument pas perçue de premier abord.

— Je... je suis désolé. Qui... qui t'a fait ça ?
— Quelle question, cracha-t-elle avec un mépris évident dans la voix. Jérémie Belpois, bien

entendu ! Qui d'autre ? Ah si, ça aurait pu être cette connasse de Yumi ou ce bellâtre d'Ulrich mais
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tu sais quoi ? Ils sont juste les toutous de leur maître. S'il leur disait de sauter d'un pont pour le "bien
de l'humanité", ces imbéciles le feraient sans hésiter ! Car c'est ça que les gourous font le mieux
Odd, ils t'endoctrinent, te susurrent de belles promesses au creux de l'oreille avant de te jeter plus
rapidement encore qu'un mouchoir usagé... Si tu veux un conseil, un seul, sur Xanadu et tout ce
bordel, il se tient en deux mots : barre-toi. Ça va te détruire mon gars, comme ça m'a détruite avant
toi.

Odd tenta de déglutir mais il eut, à la place d'une salive bienvenue, un reflux acide qui remonta
le long de sa gorge. Clara lui disait exactement tout ce qu'il avait toujours redouté. Tout ce qu'il ne
voulait pas entendre et qu'il était pourtant venu chercher. Tous ces songes, ces cauchemars, ce n'était
pas pour rien.  Il  y avait  vraiment quelque chose de malsain au sein du groupe, un ver dans la
pomme... Odd avait toujours pensé que c'était lui le nœud du problème mais aujourd'hui, pour la
première fois, il commençait à en douter. Peut-être qu'il n'était pas totalement responsable de cette
ambiance glaciale qui avait progressivement pris le groupe en otage, enserrant chaque membre de
ses longs doigts violacés par la mort qui semblait se rapprocher de jour en jour.

— Je n'ai rien de plus à te dire, conclut Clara en jetant un dernier regard à l'attention de son
interlocuteur.

—  Attends  !  s'exclama  le  félin  virtuel,  nous  avons  encore  tant  de  choses  à  discuter  !  La
virtualisation, le Noyau, Ludwig,...

— Je n'ai rien de plus à te dire, répéta la petite rousse. C’est fini pour moi cette merde, pas la
peine de revenir frapper à ma porte car je ne répondrais pas cette fois...

Après l’avoir toisé une énième fois, Clara Loess ferma définitivement la porte de la vérité pour
aller se réfugier à l'étage, la tempe et les joues en feu, d'agacement ou de stress soudain ? Odd, lui,
remonta lentement la brève allée de cailloux blancs qui le ramènerait à la rue. Certes, il avait eu des
réponses...  mais  qui  n'enclenchaient  qu'encore  plus  de  sempiternelles  interrogations  dans  son
cerveau étriqué par l'angoisse. Objectivement, il sentait que son corps ne tiendrait plus longtemps.
Chaque pas était difficile et il ne savait déterminer si c'était dû à la peur ou aux virtualisations à
répétition.  Il était  juste...  crevé,  son cœur s'affolait  de plus en plus souvent,  il  avait  des cernes
jusqu'au milieu des joues et il ne mangeait, pour ainsi dire, presque plus rien.

Ses  poignets  seraient  bientôt  aussi  fins  que  deux  crayons  mis  côte  à  côte  et  ses  jambes
ressemblaient  de  plus  en  plus  à  des  cure-dents  amovibles.  S'il  était  maigrichon  de  base,  là  il
devenait carrément squelettique. Il vomissait presque tout ce qu'il tentait d'ingérer depuis la dernière
virtualisation et il sentait qu'à ce rythme il ne tiendrait plus très longtemps. Il n'avait ni la carrure de
Yumi ni l'endurance d'Ulrich. Il n'était pas fait pour survivre sur le long terme, il n'avait jamais été
un  guerrier  et  il  ne  le  deviendrait  certainement  pas  avec  le  temps.  S'il  ne  se  remettait  pas
rapidement, serait-il jeté lui aussi ?

Une vibration coupa le fil de sa réflexion. Odd sortit son portable de la poche de sa veste. Un
nouveau message. De la part de Jérémie...

« Nouveau plongeon lundi ! Il sera costaud celui-là donc repose-toi bien en attendant... Au fait,
c'est joli Orléans ? »
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Chapitre 7
Can you keep a secret ?

On vit tous de sales journées. Elles commencent par un œil cogné dans le lit le matin, une tartine
qui tombe du côté du beurre, un oubli de clés ou de carte de bus, un travail urgent à rendre et une
migraine  désagréable.  Elles  continuent  souvent  avec  une  honteuse  gamelle,  une  bévue
malheureuse,  une mesquinerie,  un repas dégueulasse le  midi,  une pause écourtée,  un oubli  de
dossier suivi d’un sprint. Elles peuvent finir tristement au fond d’un verre. Certaines mauvaises
journées sont réputées pour vous entraîner au bord de la folie : il en suffit d’une.

Celle-là est généralement la plus sournoise. Elle a le luxe de commencer bien, poliment. Tout en
douceur. Arrivé dans le collège depuis peu de temps, on se rend en cours avec l’intello à lunettes
qui traîne avec son colloc’, et son amie asiatique. Ce n’est pas la grande amitié, mais assez pour
rester avec eux plutôt qu’avec d’autres. Puis, à un moment de la journée, on finit par s’installer sur
le toit du bâtiment des sciences, avec sa rambarde en métal si basse et sa tranquillité absolue. Ça
devait être pour ça. Pas moyen de se rappeler ce qui aurait pu amener quelqu’un ici autrement.

Et puis tout dérape. L’intello tombe de la rambarde. Ç’aurait pu être un bon début de drame sur
les normes de sécurité à Kadic, si son amie ne l’avait pas rattrapé par la force de sa pensée. Oui.
C’était ça qui signifiait que la journée était déjà trop loin de la normalité. Le point où les gens
développent des pouvoirs magiques.

Pour Odd, cette journée a ensuite tourné au cauchemar.
« Odd, est-ce que tu peux garder un secret ? »
Et les ténèbres. Le froid. Le métal. Xanadu, plus froid que tout.
Lorsqu’il était ressorti du scanner, la fumée lui piquait les yeux, il était à bout de souffle sans

avoir bougé d’un cheveu, et son esprit était horrifié de tout ce qu’il avait vu à l’intérieur de la
machine infernale.

— Vous êtes des malades ! s’était-il égosillé, gaspillant son précieux oxygène en s’écroulant au
sol, la vue voilée d’étoiles.

Il resta à quatre pattes, essoufflé, le temps de se rendre compte vraiment que ce cauchemar était
réel. Quand il releva le nez, il croisa le regard d’Ulrich, son colocataire. Ce dernier lui lança un
large sourire :

— C’était trop bien, hein ?
— Non ! s’étrangla Odd, scandalisé que son cri du cœur ait pu être si mal interprété.
L’usine  devint  glaciale.  Yumi,  qui  sortait  également  de  son  scanner,  avait  une  expression

indéchiffrable. Inspiration, expiration, Odd reparla :
— Vous… je… je comprends pas. C’est pas possible. Si c’est aussi dangereux que ça, pourquoi

est-ce que vous gardez ce truc allumé ?! Pourquoi ? On va tous crever à cause de cette horreur, et
vous dites que ça met le monde réel en danger, alors pourquoi vous faites ça ?!
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— Odd, tu es en état de choc, ce n’est rien, le tranquillisa Yumi d’un ton beaucoup trop neutre
pour que ça fonctionne.

— Ce n’est rien ?! Mais vous allez détruire le monde ! hurla Odd, hystérique.
Il se releva, tituba, et saisit Yumi au col.
— On dirait que tu comprends pas ce qui se passe !!!
— Bien sûr que si ! cracha Yumi en se dégageant, le regard mauvais. C’est toi qui comprends

rien.
— Moi je vois des gosses qui jouent avec un… un truc de science-fiction de fou malade, et qui

savent pas ce qu’ils foutent ! Pourquoi ?! Parce que c’est DRÔLE ?!
Odd avait les yeux injectés de sang, et les mains qui tremblaient. Face à lui, la personne qui

venait de monter l’escalier était un monolithe de calme et de maîtrise de soi.
— Odd. Il faut que tu respires. Je vais t’expliquer tout ce que tu as besoin de savoir.

De deux doigts, Jérémie rajusta machinalement ses lunettes. Il échangea un regard avec Yumi et
Ulrich,  qui  étaient  prêts  à  réagir  si  Odd pétait  définitivement  les  plombs.  Le  chef  du  groupe
s’éclaircit la voix.

— Tu as tout à fait raison en disant que Xanadu est dangereux. Sa capacité à agir sur le monde
réel doit être surveillée. Eteindre le Supercalculateur serait en effet la solution la plus rationnelle,
surtout tant qu’on ignore comment le manipuler sans risque. Mais je ne peux pas faire ça.

Jérémie croisa le regard d’Odd, et ce dernier crut sentir quelque chose, derrière la barrière de
verre des lunettes. Le regard d’un enfant, ce que Belpois n’affichait jamais en temps normal.

— Odd… mon père est enfermé là-dedans. Personne ne le sait.  Et je suis le seul qui puisse
l’aider, le seul à pouvoir utiliser le Supercalculateur.

Odd resta interdit.
— J’ai besoin que tu gardes le secret, comme les autres, et que tu m’aides à le retrouver. Je sais

qu’il est toujours là, quelque part. Il a besoin de moi, murmura Jérémie, semblant étrangement
fragile à ce moment-là.

Même ultérieurement, Odd n’aurait pas su dire où s’arrêtait la manipulation et où commençait
la sincérité. Jérémie était peut-être vraiment cet enfant désespéré à qui il avait dit oui ce jour-là.
Quand il  avait,  comme Yumi et  Ulrich,  choisi  d’enchaîner son âme à celle de Belpois, pour le
meilleur comme pour le pire.

Ce qu’Odd ne savait pas en acceptant, ou refusait de savoir, c’était que ce serait surtout pour le
pire. Mais Odd avait un cœur d’or, et cela causerait peut-être sa perte un jour.

• • •

Jérémie lui avait dit de se dépêcher, que les autres étaient déjà à l’usine. Le souffle court, Odd
galopait dans les égouts, avec l’impression d’être en retard alors que le rendez-vous fixé n’était que
dans cinq minutes. C’était toujours comme ça avec Jérémie. Rajouter des pressions supplémentaires
à une situation qui aurait dû être normale, il ne pouvait pas s’en empêcher.

Les révélations de Clara lui trottaient en tête, et il ne pouvait pas s’empêcher de réentendre ses
conseils. Enfin,  son conseil.  Se barrer.  Et il  revoyait  la cicatrice.  Il s’imagina,  horrifié,  avec la
même. Jérémie était-il  réellement capable de ça ? Et comment était-il  supposé s’arracher à eux
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avant  que  ça  arrive  ?  Faudrait-il  qu’il  soit  gravement  blessé  avant  d’avoir  le  droit  d’oublier
Xanadu ?

Ce fut en compagnie de ces pensées morbides qu’il s’extirpa des égouts. Lourdement. La montée
de  l’échelle  avait  été  un  effort  insoupçonné,  comme  si  on  lui  avait  accroché  du  plomb  aux
articulations.  Il  prit  quelques secondes pour se remettre,  anxieux quant à sa santé,  puis marcha
lentement vers la porte de l’enfer.

C’était une usine tout à fait normale, quand on ignorait où aller. Elle portait plutôt bien son âge,
drapée dans ses chaînes d’assemblage rouillées, et avait dû rendre de bons et loyaux services dans
sa jeunesse. Mais voilà, il y avait quelque chose de pourri à la place de son cœur. Un sarcome ancré
dans son acier.

Et Odd se tenait devant.
La porte était déjà ouverte. Ce n’était pas bon signe. Se rappelant qu’il était en retard, il pressa le

pas pour avoir l’air un minimum essoufflé. Les autres devaient déjà être sur Xanadu, Jérémie allait
le fusiller du regard et l’envoyer les rejoindre…

Il pénétra dans la pièce au pas de course. Il marqua un arrêt en constatant que les moniteurs
étaient  tous  éteints,  et  que  Jérémie  ne  paraissait  pas  être  à  son  poste  habituel.  Quelque  chose
clochait. Et ce quelque chose clocha d’autant plus quand la porte se referma lourdement derrière lui.
Son sang se glaça. Nerveux, il parvint à dénouer ses cordes vocales et appela :

— Euh…Jérémie ? Ulrich ? Vous êtes là ?
— Odd, répondit la voix de Jérémie, d’un ton désapprobateur. Je suis très déçu.
« Il sait » furent les deux mots qui s’imposèrent immédiatement à son esprit. Bien qu’il ne vît pas

encore le petit génie, il ressentait sa présence, écrasante, dans toute la pièce. Comme s’il habitait les
lieux. Odd n’avait aucun moyen d’être sûr que Jérémie sache pour son escapade de ce week-end, et
il ne voyait d’ailleurs pas comment il aurait pu s’en rendre compte, et pourtant, c’était ce que son
instinct lui hurlait.

— Comment ça ? bafouilla-t-il. Jérémie, montre-toi, c’est pas drôle !
Il n’avait même pas eu besoin de simuler la voix tremblante. Il paniquait vraiment. Il faisait trop

sombre, il n’avait aucune idée d’où étaient les autres, et il se sentait encore moins le bienvenu ici
que d’habitude.

Le coup vint le faucher derrière le genou, sans qu’il puisse voir d’où il venait. Il tomba, par la
force des choses, et croisa le regard froid d’Ulrich, désormais appuyé contre un pilier de la salle. Il
n’était pas là une seconde plus tôt, Odd en était certain.

— Tu sais de quoi je parle, reprit Belpois, froid. Il y a des choses qui devraient rester enterrées,
Odd. Tu sais tout ce que tu as besoin de savoir sur le Supercalculateur et Xanadu.

— Qu’est-ce  que  vous  avez  fait  à  Clara,  hein  ?  contre-attaqua  l’autre  blondinet,  se  sentant
subitement bravache.

Il fit mine de se relever, mais une force invisible le cloua au sol. Yumi sortit d’un recoin sombre
à  son  tour,  rajustant  une  mèche  de  son  carré  noir  comme  si  Odd  n’était  rien  de  plus  qu’un
désagrément mineur.

— Alors c’est ça qu’elle t’a dit, hein ? Que c’était nous les méchants de l’histoire ?
La voix de Jérémie enfla d’une colère inattendue.
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— C’est la meilleure amie de Sissi, Odd. Tu pensais vraiment qu’elle serait honnête ? Qu’elle te
dirait toute la vérité ?

L’argument fit mouche, et Odd se sentit brusquement mal à l’aise. Subitement, il se mit à douter
de ce que Clara avait pu lui dire, alors que ça lui semblait d’une clarté absolue auparavant. A qui
pouvait-il se fier, bon sang ?

— Qu’est-ce qu’elle t’a dit, hein ? gronda Yumi. Comment t’as pu être assez con pour la croire ?
L’étau invisible lui cogna brutalement la tête contre le sol. Il sentit un liquide rouge couler de son

nez.
— Doucement, Yumi, tempéra Jérémie. Je pense qu’il comprend très bien ce qu’on lui dit.
Ce qu’Odd ignorait, évidemment, c’était que ce petit jeu du bon flic et du mauvais flic avait été

soigneusement orchestré. Comme toujours, Yumi se salissait les mains, et Jérémie faisait semblant
de tempérer. En son for intérieur, Jérémie n’avait rien contre le fait qu’Odd se fasse éclater le nez.
C’était même nécessaire à sa compréhension.

— Tu vois Odd, l’important dans une équipe, c’est de se faire confiance, expliqua Jérémie. Si tu
ne nous fais pas confiance, on n’ira nulle part. Clara n’est plus dans notre équipe pour une très
bonne raison. Tu as été entraîné là-dedans à sa place, et nous n’avons pas vraiment eu le choix, c’est
vrai, mais tu fais partie de l’équipe malgré tout.

—Mais, j’y arrive bas, hoqueta Odd, les mots déformés par son nez douloureux. Remblacez moi
bar quelqu’un d’autre, ce sera blus simble…

— Si seulement c’était si simple, fit Jérémie, indéchiffrable. Mais Odd, tu sais bien que le secret
ne se partage pas si facilement. Ta seule option reste de nous suivre et de nous aider à atteindre le
Noyau au plus vite. Et ainsi… tout rentrera dans l’ordre.

Il finit par repérer Jérémie, qui s’était assis dans les escaliers qui menaient aux scanners. Ou
peut-être  qu’Ulrich venait  de  l’y  déposer  à  la  vitesse  de la  lumière.  Odd préférait  ne pas  trop
s’interroger  là-dessus.  Malgré  tout  ce  que  Belpois  avait  pu  dire,  il  ne  se  sentait  pas  vraiment
membre d’une équipe à ce moment précis. Il sentait  le regard froid d’Ulrich,  celui méprisant à
souhait  de  Yumi,  et  celui  de  Jérémie… indéchiffrable,  vraiment.  Il  n’arrivait  pas  à  savoir  s’il
l’analysait, s’inquiétait, le prenait de haut, ou quoi que ce soit d’autre.

Odd voulait  croire  à  ce  qu’il  racontait.  Que  tout  rentrerait  dans  l’ordre,  que  tout  le  monde
survivrait. Mais il doutait terriblement. Il ne pouvait pas le dire à Jérémie, mais ce dernier devait
s’en douter. Et ce dernier devait aussi savoir quelle vision il avait en tête. La balafre de Clara ne
s’oubliait pas facilement.

— Tu sais, contrairement à ce qu’elle a dû te raconter, je ne suis pas responsable de sa cicatrice.
Elle s’est fait ça toute seule, comme une grande, précisa Jérémie. Ç’aurait été totalement contre-
productif d’handicaper un des membres de l’équipe.

Le nez d’Odd était sceptique.
— Je te laisse méditer encore un peu plus là-dessus. Tu sauras rentrer tout seul ? Je te dispense

de plongeon pour aujourd’hui, Ulrich et Yumi s’en sortiront je pense.

• • •

Sister, do not pray for me
There is no forgiveness there
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Just the longest, darkest night

Comme d’habitude, il avait suivi les ordres de Jérémie. Il avait quitté l’usine, en silence, le nez
encore en sang. Le ciel était gris, et il avait l’impression que tout était mort autour de lui, comme si
Xanadu  corrompait  lentement  mais  sûrement  tout  ce  qui  entourait  le  Supercalculateur.  Rien
n’arrêterait jamais cette maladie.

Ce constat lui serrait la gorge. Il avait cru pouvoir se débattre contre le destin, et là encore, il se
retrouvait face à l’évidence qu’il avait tort.

Clara lui avait-elle menti, ou était-elle enfermée dans sa propre version des faits ?
L’espace d’un instant, l’idée l’effleura de retourner sur ses pas, et d’éteindre le Supercalculateur

lui-même. De mettre un terme à tout ça. Mais ça ne dura qu’un instant, et le monde retourna au gris
juste après. Il ne savait pas éteindre cette horreur. Mais Jérémie savait le rallumer. Le détruire ? Et si
ça ne faisait que libérer le monstre à l’intérieur ? Si Xanadu pouvait déjà se déverser dans le monde
réel, ne suffisait-il pas de briser sa coquille pour qu’il sorte, pleinement monstrueux ? Odd imagina
un grand vortex noir s’élançant à l’assaut d’un ciel d’orage. Et cela lui fit peur.

Il souleva la plaque d’égout, et disparut sous terre, comme il aurait dû le faire depuis longtemps.
Accroupi au bord de l’égout proprement dit, il regarda l’eau souillée s’écouler dans le canal. Il se
prit à se demander où ce Styx du pauvre se dirigeait. Il s’imagina plonger dedans, avalé par l’eau
grasse, vers un monde de tranquillité. Un monde sans Xanadu. Un monde sans danger. Une étrange
fleur alizarine s’épanouit dans les flots, et il trouva l’image belle, en dépit de la puanteur des lieux.
Une autre s’y ajouta, tirant davantage sur le carmin. Le courant les emporta bien vite toutes les
deux, laissant Odd avec un sentiment de perte inexpliqué. Puis une autre se reforma, s’en fut encore.
Un instant, le fleuve se lissa, et lui laissa voir un petit garçon effrayé, avec le nez en sang. Ce ne fut
que là qu’il se rappela d’où provenait ce rouge qui se déversait dans l’eau.

Il se releva, les genoux douloureux comme ceux d’un petit vieux, et poursuivit son chemin sans
rien dire, se demandant encore ce qui l’avait retenu de sauter.

Il ne pouvait pas retourner au collège dans cet état, réalisa-t-il au beau milieu du trajet. Pas avec
son nez en sang. On allait forcément se poser des questions, et par « on », il entendait Jeanne. Odd
fouilla ses poches, et trouva un mouchoir, comme une main tendue du destin. Il avait dû l’oublier là
un jour, et ça expliquait son allure peu fière, mais au moins était-il là. Son nouveau complice en
main, il s’essuya le nez, ôtant précautionneusement les sombres agglomérats de plaquettes perdues
qui lui souillaient la lèvre. Il passa sa langue aussi loin qu’il put pour s’assurer qu’il avait tout
enlevé, et le goût des dernières traces de sang lui resta dans la bouche.

Il abandonna son mouchoir à l’eau ténébreuse, et resta inexplicablement à le regarder sombrer,
entraîné  par  les  flots.  Peut-être  une  façon  de  lui  signifier  qu’il  était  désolé  ?  Ou  peut-être
l’impression que c’était une part de lui qu’il abandonnait là, une de plus.

Il  réalisa  que  s’il  laissait  tout  ceci  le  détruire,  ce  ne  serait  pas  la  dernière  part  de  lui  qu’il
abandonnerait. Depuis combien de temps était-il sur le point de se briser, hein ?

« Pas aujourd’hui » se promit-il.
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Il reprit son chemin jusqu’au bout de l’égout, se faufila dans le parc, et se laissa tomber assis au
pied d’un arbre. Là, il reprit son souffle (que l’échelle pouvait être longue !) et envoya simplement
ce texto :

« Jeanne, au secours. »
Et puis ce fut l’attente.
En été, ç’aurait été un lieu charmant où patienter. L’herbe verte, les jolies dentelles d’ombre

projetées par les feuilles sur le sol, la chaleur du soleil et peut-être même la stridulante compagnie
d’un grillon. Les rires d’autres, le vent juste assez caressant pour être agréable. Mais ce n’était pas
l’été, non. C’était  l’automne qui mordait  ses doigts. L’herbe rêche,  les lacérations des branches
dénudées  sur  le  ciel  gris,  la  lumière  froide  et  triste  d’un monde à  l’agonie,  et  personne.  Il  se
demanda si elle allait venir. N’avait-elle pas mieux à faire, finalement, que de recoller les morceaux
du  même vase,  qui  persistait  encore  à  se  jeter  du  meuble  pour  mieux  aller  exploser  au  sol  ?
N’importe qui aurait eu mieux à faire.

Mais Jeanne était une sainte. Jeanne était l’aurore tardive qui réchauffe les cœurs quand le froid
s’installe. Jeanne était venue.

— Odd ! s’exclama-t-elle à sa vue, et elle se dépêcha de couvrir le reste du terrain jusqu’à lui,
essoufflée.

Avait-elle ratissé tout le parc pour le trouver ? Elle en était bien capable…
— Qu’est-ce qu’ils t’ont fait ? demanda-t-elle, plus doucement, en se laissant tomber à ses côtés.
Odd ne pouvait pas lui répondre, et il le savait parfaitement. Il ne pouvait pas non plus lui mentir,

elle le verrait immédiatement. Alors il se contenta de secouer la tête. Jeanne serra les poings.
— C’est Jérémie et Yumi, c’est ça ?
Il n’eut pas le cœur de lui préciser le dernier protagoniste. Qu’elle continue à croire aux rêves,

elle.
— Odd, tu ne peux pas rester silencieux. Tu dois en parler, sinon ça ne s’arrêtera pas. Même s’ils

t’ont forcé à ne rien dire ! Les adultes peuvent te protéger, et moi aussi, mais on ne peut rien faire si
tu continues à aller avec eux et à ne rien nous dire…

— C’est pas si simple. Tu connais ce sentiment. La fois où tu t'es retrouvée perdue à la course
d'orientation que Jim avait organisée dans les bois. Tu avais pourtant la carte. Tu avais tous les
éléments devant toi pour suivre la bonne voie, celle qui te ramènerait au bercail. Mais parfois... c'est
la vie elle-même qui t'empêche d'accomplir cette tâche par toi-même.

—  C'est  pas  du  tout  comparable  !  s'énerva  Jeanne,  sentant  ses  joues  s'empourprer  mais
s'efforçant de préserver sa concentration, pour ne pas céder une nouvelle fois au doux parfum des
jolis mensonges de Della Robbia. J'ai fini par revenir moi, je ne suis pas restée seule dans l'obscurité
bien longtemps !

— C'est Rouiller qui t'a retrouvée, tu aurais été bien incapable de trouver le chemin de retour par
tes propres moyens. Parfois... on sait où on veut aller mais, en revanche, on ne sait pas comment
faire pour atteindre l'objectif convoité. Si je te raconte tout ce que j'ai vu... ça ne résoudra rien. Pire,
je suis même convaincu que cela cassera quelque chose entre nous. Mais s'il y a bien un truc dont je
suis certain... c'est que tu fais fausse route Jeanne. Si je donne l'impression d'être mal dans ma peau,
il ne faut pas blâmer Jérémie pour cela, et encore moins Yumi. Je suis juste... responsable de mon
propre malheur. Même si je me sens mort Jeanne, mon corps fonctionne encore. Et tant que ce sera
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le cas, je me battrai. Chacun se façonne seul, c'est une certitude. Si je veux changer mon moral, ça
ne tient qu'à moi : il est grand temps que je me reprenne en main.

Il se trouva bizarrement serein. Etait-ce le sceau du secret qui recollait ses morceaux de moral,
ou de self-control  ? Etait-ce ça,  d’avoir  encaissé assez pour ne plus sentir  ? Il  aurait  cru qu’il
s’écroulerait en pleurs dans les bras de son amie, et pourtant il était là, calme, et résolu à défendre
ses tortionnaires et à défendre ce qu’ils défendaient. Parce qu’il leur avait promis de le défendre
avec eux.

En revanche, il n’avait pas promis de se laisser frapper sans réagir.

Is there an honor in following your words to the bitter end, despite being plagued with doubts ?

• • •

Les esprits graves et présomptueux ne réussiraient point auprès de moi, pas cette fois. Tout en
conservant sa nature silencieuse et modeste, les reflets luisants du Supercalculateur et son sourire
doré ironique semblaient me dire : « Pauvres humains que vous êtes, espérez-vous passer à mes
yeux pour de nobles figures, pleines de vie et de sève ? »

J'avais fini par trouver la force de me rendre à l'usine seul. Sans avoir été appelé par Jérémie au
préalable.  Ni  lui,  ni  personne  d'autre.  Il  était  l'heure  de  faire  un  choix.  Les  arguments  se
bousculaient dans ma tête, prônant le pour, le contre, et même l'entredeux, ce qui ne m'aiderait pas
des masses dans la situation actuelle. Le stress me tailladait le ventre, de ses crocs acérés dévorant
ma vessie contractée par l'angoisse. Partout le spectre de Belpois semblait flotter autour de moi dans
les airs ; il s’élevait au-dessus de chaque rouage, de chaque tuyau, et je le regardais avec des yeux
étincelants, du fond des ondes claires de mes orbes humidifiés. Bien sûr, il n'était pas vraiment là.
Enfin, pas physiquement néanmoins. Mais l'endroit était totalement marqué de manière indélébile
par une sorte d'aura psychique. Chaque manipulation, même la plus petite comme appuyer sur le
bouton commandant l'arrivée du monte-charge ou se curer le nez, semblait devoir être autorisée par
le maître des lieux. Sans lui, rien ne pouvait se faire dans cet endroit sacré !

Il paraît que l'important n'est pas de convaincre mais de donner à réfléchir... Pourtant, j'avais
beau clamer à haute voix dans les premiers jours toutes les raisons logiques qui auraient poussé
n'importe quel humain sensé à débrancher la machine, personne n'avait voulu m'écouter. Ni Jérémie
– ce à quoi je m'attendais néanmoins – ni ses laquais, et ça c'était plus surprenant. Parce que, qu'est-
ce qu'ils y gagnaient au fond ? Jérémie voulait retrouver son père, et c'était bien légitime. Mais les
autres ? Pourquoi risquer de blesser un tas d'autres personnes pour le bien de leur propre plaisir
personnel ?

Jérémie pense que je suis le nœud du problème. Mais il ne comprend toujours pas que si la
situation  n'avance  pas,  c'est  aussi  parce  qu'il  campe  sur  ses  positions  de  base  sans  aucune
explication claire et recevable à son refus immédiat d'envisager ma proposition. Il a directement
répondu par la négative lorsque j'ai proposé de sécuriser un minimum notre environnement terrestre
la première fois, notre bien-aimé leader n'a jamais voulu reconsidérer la chose depuis... et toujours
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silence radio sur le pourquoi  de sa non-implication dans la  protection de nos camarades,  il  n'a
jamais pris la peine de réellement envisager l'option qui serait moins "confortable" pour sa petite
routine je pense. Car le souci est là, bien présent. Ça ne peut pas être que des cauchemars. Les
ombres sont à Kadic.

Doit-on attendre le premier mort pour finalement réagir ?

Tout au long du chemin, on construit sa vie et l'on se construit soi-même. Les choix que l'on fait
sont au bout du compte de notre seule responsabilité. Et aujourd'hui, j'ai assez fait le toutou. Il est
temps de poser un acte, ma propre décision après des mois de labeur. Si j'ai bien compris le « mode
d'emploi » du Supercalculateur, il suffit d'abaisser la manette pour qu'un monde s'effondre. Il aurait
pu être simplement mis en veille mais Xanadu est beaucoup trop instable pour cela. Jérémie pense
que le monde virtuel ne survivrait pas à une coupure d'approvisionnement en énergie de plus de
trente minutes. Et je compte bien rester là chaque seconde qu'il faudra pour m'assurer que cet engin
de malheur mette fin à notre calvaire.

A pas feutrés, je m'avance vers l'imposante machine. Automatiquement, une bande métallique de
trente centimètres de long environ se déplace verticalement pour laisser place à la fameuse manette.
C'est simple. Un levier. La fin du monde. Enfin, d'un monde. Car nous vivrons en paix, mais ce sera
l'ultime moment d'existence pour Xanadu.

Profitez bien les ombres, on se revoit en Enfer !
Après une ultime bouffée d’air pour me donner l’impulsion nécessaire, je tends la main, plus

déterminé que jamais, et...

— Je ne ferais pas ça si j'étais toi.

La voix me glaça  immédiatement,  un frisson dans  l'échine,  et  le  mouvement stoppé net.  Je
n'avais pas beaucoup entendu de mots sortir de cette bouche, mais c'était assez récent pour que je
puisse instantanément identifier la locutrice.

— Clara ?
— Bien vu Odd, sourit la jeune fille en émergeant de la pénombre. Ravie de te revoir...
— Mais... mais, que fais-tu ici ?
— J'ai encore des contacts dans la région, répliqua-t-elle en continuant d'avancer dans la lumière.

Mes grands-parents  habitent  à  deux pas,  et  j'ai  encore plein de potes  ici.  Mais  ce  n'est  pas  le
propos... c'est totalement débile ce que tu es en train d'essayer d'accomplir Odd. Si par cet acte tu
veux montrer à tous que tu n'es pas qu'un couard, c'est raté. Actuellement, cela prouve juste que t'es
totalement con.

— Tu ne m'empêcheras pas d'abaisser ce levier, criai-je d'une voix plus assurée que d'habitude.
C'est ce que je dois faire, je suis là pour ça dans cette histoire ! Ils m'ont toujours... méprisé, ils n'ont
jamais voulu m'écouter ! Aujourd'hui, il faut qu'ils payent.

— Tu penses vraiment que c'est si facile ? s'amusa Clara en le toisant de ses yeux noisette.
Jérémie a électrifié le levier. Et, si tu déjoues ce système de sécurité, il y a sûrement un autre truc
qui te butera en moins de deux. Il faut les prendre à leur propre jeu Odd. La vengeance est un plat
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qui se mange froid... et moi j'ai eu le temps d'y réfléchir. Maintenant, tu vas t'asseoir et m'écouter.
Très attentivement.

• • •

Ce ne fut pas Odd qui heurta le sol, mais plutôt l’inverse. Le choc, en plein sur son dos, annihila
ses os virtuels. Ce retour sur Xanadu était une catastrophe. Lourdement, il roula sur le côté, comme
s’il était déjà incapable de se tenir debout. Quel félin il faisait...  Autour de lui,  le paysage était
tristement gris, comme une sorte de lande désolée battue par le vent, avec quelques brins d’herbe
jaune. Et puis Odd tourna la tête de l’autre côté, et réalisa à quel point il était proche du vide. Il
blêmit et s’écarta de la falaise, en panique.

En bas, il avait vu la fin du monde. La fin de Xanadu. Au-delà de cette frontière, il y avait une
espèce de jungle perdue insondable, un monde encore plus vaste. Alors au-delà de Xanadu...il y
avait encore quelque chose de plus grand ? Personne ne le savait. Pour l’heure, il y avait des sujets
plus immédiats à traiter.

Le plan de Clara était d’une simplicité déconcertante. En apparence du moins. Elle voulait se
servir  de  données  virtuelles  pour  en  apprendre  plus  sur  le  fonctionnement-même  du
Supercalculateur, damer le pion à Jérémie au jeu du chat et de la souris en quelque sorte… Loess
avait l’immense avantage de connaître déjà le terrain, sans doute mieux qu’Odd d’ailleurs. Et puis, à
l’exception de Della Robbia, tous ignoraient sa présence à Sceaux. Ce qui mettait un peu mal à
l’aise Odd. Pour le dire vulgairement, il était une nouvelle fois le cul entre deux chaises. D’un côté,
il désirait plus que tout aider Clara. De l’autre… il s’en méfiait. A cause de sa cicatrice. Une fois
n’est pas coutume, c’est lui qui jugeait une autre personne sur son apparence. Et cette pensée lui
donna envie de vomir.

— Debout.

Il sursauta en voyant la main qu’on lui tendait. Elle était ensanglantée. Griffue. Monstrueuse.
Odd leva les yeux, et reconnut à peine sa camarade. Il vit une créature voûtée, à peine humaine,
dont le haut du visage était dissimulé par la capuche d’un pull noir d’où s’échappaient quelques
mèches rousses. Sur ce qui était visible de sa joue gauche, Odd distinguait des sillons rouges, aussi
rouges que l’œil brillant qui émergeait des tréfonds des ténèbres de son visage. Du côté droit, en
revanche, il ne discernait rien au-delà de l’arête du nez. Retenu en bandoulière dans le dos par une
chaîne rouillée, on discernait un fourreau renfermant un cimeterre. Le reste de la tenue de Clara se
composait d’un bermuda déchiré qui n’excédait pas le genou et d’une seconde chaîne qui paraissait
avoir fusionné avec la chair de son mollet. Elle était pieds nus. Quant à la main droite, celle qu’elle
ne lui avait pas tendue, elle était drapée dans une chape de ténèbres fumantes, comme si son bras
avait été avalé par les étranges ombres de Xanadu.

— Arrête de faire cette tête  et  lève-toi,  on a pas beaucoup de temps. Tu veux attendre que
Jérémie nous chope ?

Il prit sa main. Ses sens limités sur Xanadu lui firent malgré tout sentir à quel point les doigts
étaient déformés et froids. Elle le releva sans grand effort, puis se tourna vers l’intérieur des terres,
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son arme au poing. Odd constata à cette occasion que le large cimeterre était aussi rouillé que la
chaîne qui le retenait.

— On va aller par là. Je crois qu’il y a une tour.
— Je ne comprends pas,  commença Odd en tentant  de se grandir  quelque peu pour  ne pas

paraître minuscule à côté de Loess, comment t’as pu nous amener ici ? Jérémie nous a toujours dit
que c’était impossible de se virtualiser seul, qu’il fallait toujours au moins quelqu’un derrière le
pupitre…

— Belpois est un menteur, renifla Clara en dévisageant Odd d’un regard mauvais, je pensais que
tu l’avais compris… J’ai appris toutes les manœuvres de base auprès de lui, il n’est pas le seul à être
doué en informatique. En me formant de cette façon, il essayait de se convaincre que la mission de
sauvetage perdurerait, même en son absence, temporaire ou permanente… Mais c’est une chimère.
Sans Jérémie, plus personne n’irait risquer sa vie sur cet enfer pour sauver un gars que l’on ne
connaît ni d’Eve ni d’Adam.

— Tu parles de Ludwig ?
— Evidemment ! Qui d’autre ? Il est ici tu sais, pas loin… C’est au fil des virtualisations que tu

apprends à sentir sa présence. Crois-moi, ce n’est pas un cadeau. Assez perdu de temps. Suis-moi !
Une fois qu’on se sera connectés à l’interface, tu prendras enfin connaissance de tout ce qu’il y a à
savoir sur le maître des lieux.

Odd n’était pas très rassuré par la perspective de se connecter à l’interface. Lui-même n’avait
jamais tenté, mais il en avait eu des échos de la part de Yumi et Ulrich. Rien de très précis, ils
n’avaient pas voulu développer le récit outre mesure.

Pour autant, comme d’habitude, Odd n’était pas libre de choisir ce qu’il faisait.
— C’est  trop plat  par  ici,  grogna Clara,  avant de se diriger  vers une zone plus abrupte des

falaises.
Odd la suivit, un peu incertain. La jeune fille avait une démarche étrange, voûtée, comme si elle

était mal à l’aise sur ses deux jambes. Elle semblait également intriguée par l’état de son bras droit,
auquel elle jetait régulièrement un œil. Elle s’arrêta devant une falaise abrupte, vérifia les environs,
puis rangea son arme. Odd n’était pas préparé à la suite. Elle fit un bond surhumain, et Odd entendit
ses griffes se planter dans la roche, à plusieurs mètres de hauteur.

— Allez, grimpe, toi aussi tu as des griffes ! l’encouragea-t-elle.
Il choisit un chemin pas trop raide, se servant de ses griffes uniquement lorsqu’il n’avait pas le

choix. Il était lent. Pour une fois, cependant, il voyait le ciel de Xanadu.

La  voûte  céleste  paraissait  n’être  qu’un  amas  abject  de  nuages  gras  et  sombres,  qui
tourbillonnaient comme un soir de tempête. Pour un peu, Odd pouvait se figurer les ombres de
Xanadu qui n’attendaient que de fondre sur eux. Si le ciel leur tombait sur la tête, ils étaient morts.
Peut-être qu’elles se cachaient là finalement. Tout là-haut, dans le ciel.

— Accélère ! lui lança Clara depuis les hauteurs de la falaise.
« Tu parles » songea Odd.
Là-haut, Clara était parvenue à un plateau. Songeuse, elle regarda son bras enténébré. Ce n’était

pas normal. Lors de sa dernière virtualisation, son avatar était exempté de cette chape d’ombres.
Xanadu était-il vraiment capable de modifier jusqu’à l’apparence qu’elle avait ? Etait-il si puissant ?
La possibilité que Jérémie Belpois y soit pour quelque chose n’était pas non plus à exclure. Mais il
ne devait pas avoir prévu qu’elle revienne un jour dans les entrailles du Supercalculateur.
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Elle jeta un œil en contrebas. Odd grimpait lentement, mais au moins il progressait. Le temps
qu’il arrive, elle pouvait presque aller repérer la suite du plateau sur lequel elle se tenait, mais se
séparer ici n’était pas prudent.

Alors elle s’accroupit, le cimeterre dans une main, et le regard tourné vers l’horizon.
Quand finalement le félin parvint à sa hauteur, elle le happa et le tira sur le plateau pour gagner

une minute. Odd se remit piteusement sur pattes, un peu bousculé. Elle lui désigna sans un mot la
tour qui les attendait au bout du plateau. Ce dernier était constellé de stèles en pierre, plus ou moins
droites dans le sol, dans les tons gris. Peut-être que vues du ciel elles représentaient un motif, mais
les explorateurs de Xanadu ne pouvaient pas le deviner.

Clara bondit pour gagner le haut d’une des pierres. Odd retint un soupir agacé. Elle avait bien
compris que la mobilité de son avatar ne convenait pas à tout le monde, et pourtant elle persistait à
employer des chemins où il ne pouvait pas la suivre. Résigné, il  foula l’herbe vert bouteille en
gardant un œil sur la forme noire qui bondissait là-haut. Au moins avait-elle la politesse de ne pas le
semer.

Clara avait toujours la même détente. Son organisme virtuel répondait parfaitement, les muscles
des cuisses la propulsaient à travers le vide, et ses griffes raclaient la pierre pour l’ancrer sur la stèle
suivante. Elle se souvenait de ça comme si c’était hier. Mais à un moment elle s’arrêta, campée sur
ses quatre pattes griffues, et leva la tête vers le lointain. Les ombres semblaient s’amasser autour de
la tour.

— Odd, on va devoir s’attendre à de la visite. Je vois des choses qui bougent.
Et elle avait raison. Lentement, dans le dédale de stèles, des traces de fumée noire se firent voir.

Distantes, elles se rapprochaient petit à petit. Ce fut Clara qui réalisa la première ce qui se passait.
— On va être encerclés ! lança-t-elle, paraissant nerveuse pour la première fois.
— Alors fonce, t’es plus rapide que moi. Je devrais en détourner une partie, répondit calmement

le blondinet.
Elle hocha la tête et bondit comme jamais, sautant d’une pierre à l’autre. Elle dépassa le cercle

des ombres, qui se déforma pour tenter de l’attraper, mais la fumée rata son pied d’un micron. En
quelques  sauts,  elle  atteignit  le  bout.  Elle  était  à  quelques  mètres  de  la  tour  à  peine.  Sans  se
retourner pour voir où en était Odd, elle allait continuer, mais un sifflement dans l’air la fit reculer
précipitamment.

Face  à  elle,  une  ombre  qui  lui  ressemblait  dans  l’allure  venait  de  se  réceptionner.  Un  être
humanoïde, dont les doigts se terminaient par des griffes, mais qui parvint à se tenir droit lorsqu’il
se redressa. Elle croisa un regard bleu qui en devenait douloureux tant il était acéré, et à cet instant,
un grand cercle de ténèbres jaillit du sol comme un geyser, et les enferma face à face.

— Alors c’est comme ça, siffla Clara.
Elle se mit en position de combat : à quatre pattes, et le cimeterre en main. L’ombre croisa les

bras et la toisa en silence. Des cordons de noirceur émergèrent de l’enceinte de l’arène improvisée,
et leur cible ne fut une surprise pour personne. Mais Clara était rapide. Elle sauta, les laissant se
croiser  là  où  elle  se  trouvait  une fraction  de  seconde plus  tôt,  et  fendit  l’air  vers  l’ombre  qui
paraissait tout diriger. Un rideau de ténèbres s’érigea et dévia son coup, la faisant retomber au sol.
Son cimeterre rouillé alla se planter  dans le sol un mètre à côté.  Une roulade eut  l’effet  de la
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redresser et de la ramener auprès de son arme, qu’elle attrapa avant d’enchaîner les sauts d’esquive.
Car évidemment, l’arène maudite ne lui laisserait pas de répit. Elle atterrit face au mur d’ombres, et
bondit en un saut périlleux arrière pour revenir vers le centre. Elle fit bien, car déjà des mains noires
surgissaient du mur pour tenter de la saisir.

Un  moulinet  de  sabre  la  débarrassa  des  ombres  qui  l’approchaient  de  trop  près,  et  elle  se
reconcentra  sur  son  objectif  :  le  chef  d’orchestre,  toujours  débout  au  centre  de  l’arène,  qui  la
considérait d’un air hautain. Dans un cri, elle sauta de nouveau. Le mur d’ombres s’érigea pour
protéger son adversaire, mais elle avait calculé son coup pour atterrir derrière. Le cimeterre fendit le
flanc de l’être, mais ce dernier en profita pour lui arracher des mains sans qu’elle puisse rien faire.
Elle se baissa pour éviter la frappe, griffa au niveau des mollets, mais fut contrainte de reculer pour
esquiver le coup de taille qui suivit. Elle était littéralement dos au mur. Sa détente légendaire lui
permit de se remettre à un emplacement plus avantageux, mais elle était désormais désarmée. Enfin
presque.

Cette fois, l’arène ne tenta pas de l’attaquer. Ce fut le maître des lieux qui marcha calmement
jusqu’à elle, sa propre lame en main, prêt à la trancher en deux. Toujours à quatre pattes, elle laissa
venir, puis se jeta entre ses jambes. Surpris par la manœuvre, il mit du temps à se retourner, temps
qu’elle exploita pour lui porter un coup de griffe tout en travers du dos. Elle sentit ses doigts la
brûler au contact des ombres, et soudain, alors qu’il pivotait...

— Flèche laser !
Elle sursauta. Odd ?
Le cimeterre se planta dans son ventre. Odd n’était pas là. Xanadu l’avait déjà vaincu. Et elle

s’était fait avoir si facilement par une nouvelle illusion du monde virtuel.
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Chapitre 8
Les griffes de l'ombre

Pour une fois, Odd se remettait bien de sa dévirtualisation. Lorsque les ombres l’avaient attrapé,
il avait sérieusement craint les conséquences, mais finalement, il avait suffi d’une ou deux minutes
à l’agonie dans le  scanner  avant  d’être  de nouveau en possession de ses  moyens.  Il  se releva,
intimidé par le silence de cathédrale de l’usine, et sortit du caisson maléfique. Juste au cas où celui-
ci déciderait de se refermer de nouveau sur lui.

Ensuite, ce fut l’attente. Il faillit descendre vérifier les écrans pour voir où en était Clara, mais la
crainte d’une entrée en trombe de Jérémie le retint. Le petit génie apprécierait encore moins son
intrusion s’il le trouvait à faire joujou devant ses moniteurs sacrés. Et qui plus est, Odd ne savait pas
s’en servir, et pouvait très bien faire une erreur majeure.

Donc il attendit, vacillant sur ses petites jambes fragiles, que sa camarade revienne de Xanadu.
Avec,  quelque  part,  l’angoisse  qu’elle  ne  revienne  jamais  et  qu’il  se  retrouve  tout  seul.  Il
commençait à comprendre ce que Jérémie avait pu ressentir en ne voyant pas son père revenir. Pour
un peu, il aurait pu se mettre à la place de l’autre blondinet. Est-ce que la solitude pouvait à ce point
affecter  les  gens ?  Est-ce que c’était  dans  cette  expérience qu’il  fallait  chercher  les raisons  de
Jérémie ? Probablement que oui. Malgré tout ce qu’il avait subi, Odd trouvait encore le moyen de
compatir.

Il  sursauta quand la porte  du scanner face à lui  s’ouvrit  brusquement,  libérant davantage de
fumée qu’une nuée ardente, et plissa les yeux pour essayer de discerner la forme à l’intérieur. La
vue des cheveux roux suffit à le rassurer. C’était bien Clara, en boule sur le sol, l’échine malmenée
par une toux sèche qui paraissait lui arracher tout dioxygène de la bouche. Passée la surprise, Odd
se  précipita  pour  voir  comment  elle  allait.  Les  mains  crispées  sur  son  ventre,  elle  paraissait
sacrément mal en point. Le blondinet repéra du sang, vraisemblablement projeté par sa toux. Sa
dévirtualisation avait dû être violente.

— Euh… ça va ? osa-t-il demander, un peu vainement.
Il  l’entendit  pousser un grognement de douleur,  mais sans savoir  si  c’était  une réponse à sa

question. Elle ne l’avait peut-être même pas entendu. Une nouvelle quinte de toux la reprit, plus
rauque cette fois, et effraya Odd par la même occasion. Est-ce qu’elle allait mourir ? La question
traversa son esprit, et il se dépêcha de l’enterrer, de peur qu’elle n’ait l’idée de devenir une réalité. Il
n’aurait vraiment pas besoin de ça.

— Clara ? essaya-t-il encore.
Devant cette nouvelle absence de réponse, il se hasarda à poser une main sur son épaule. La

réaction fut épidermique. Elle bondit vers le fond du scanner comme s’il l’avait brûlée, avec un cri
d’animal effrayé. Désarçonné, il n’osa plus bouger d’un iota, craignant d’empirer les choses. Elle le
regardait comme si elle ne le reconnaissait pas, adossée au scanner, ses genoux affaiblis incapables
de la faire tenir debout. Elle feula, et il reconnut les cris qui lui échappaient parfois sur Xanadu
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quand elle bondissait. Cependant, elle se tenait encore le flanc, et il remarqua qu’elle saignait du
nez, entre ses mèches rousses désordonnées, et sa cicatrice à découvert.

Comment est-ce qu’elle le voyait pour le regarder avec cet air aussi sauvage ?

Odd laissa échapper un cri de terreur quand elle lui sauta à la gorge. Il aurait juré que ses mains
n’étaient pas différentes de ces griffes qu’elle arborait lors des combats. Il croisa son regard, un
regard de tueur, et paniqua d’autant plus en sentant le sang du nez de la jeune fille lui couler dessus.

— Stop,  Clara  !  Arrête  !  C’est  moi  !  Odd  !  s’exclama-t-il  en  essayant  de  l’empêcher  de
l’étrangler. Arrête !

Elle s’interrompit, le regard égaré, réalisant lentement où elle était. Qui elle était. Ce qu’elle
faisait. Elle fixa Odd couché sous elle, complètement paniqué. Perdue, elle prit encore quelques
longues secondes pour vraiment revenir à elle. Odd ne savait pas trop quoi faire. Il avait encore les
mains rivées aux poignets de la jeune fille, et celles de la jeune fille étaient encore rivées à sa gorge.
La subite proximité le fit virer au rouge. Mal à l’aise également, elle se défit de sa prise et s’écarta
maladroitement, ce qui s’apparenta plutôt à rouler sur le côté au vu de son état. Odd s’attendait à ce
qu’elle dise quelque chose. Mais ce ne fut que le silence.

— Euh… tout va bien ? demanda-t-il, hésitant.
Il crut la voir trembler. Elle s’était de nouveau prostrée sur le sol, lui tournant le dos. Odd s’assit,

les  idées  encore  un  peu troubles,  et  sans  savoir  quoi  dire.  Sans  savoir  non plus  si  Clara  était
vraiment elle-même.

— Je suis désolée, murmura celle-ci d’une voix à peine audible. Ça… ça arrive parfois.
— Qu’est-ce qui s’est passé ? On aurait dit que tu te croyais encore sur Xanadu…
— J’ai jamais bien tenu la dévirtualisation, avoua-t-elle honteusement.
Odd se sentit réellement mal à l’aise quand il crut voir un sanglot l’agiter. C’était à lui de dire

quelque chose, là.
— C’est pas grave. Personne ne peut bien tenir ça, tu sais. Tu te sens mieux ?

Elle essaya de se relever, tituba. Odd vint l’aider. Elle évita son regard, honteuse, mais consentit
à s’appuyer sur lui. La cicatrice honteuse se trouvait de l’autre côté de son visage, celui qu’il ne
voyait pas, et il se surprit à la trouver jolie sous cet angle.

— C’est bon. Je vais m’en sortir, répondit-elle en se dégageant.
Elle s’engagea vers le grand escalier, son acolyte pas trop loin. Clara réfléchissait. Elle savait que

la possibilité de la dévirtualisation ratée existait, et elle avait déjà eu des soucis pour se reconnecter
au monde réel, mais à ce point ? Elle aurait juré qu’Odd était une ombre, et elle s’était vue dans son
avatar  au moment de lui  sauter  dessus.  Bizarre.  Est-ce que le  problème venait  de Xanadu lui-
même ?

— Qu’est-ce que tu fais ? demanda Odd, alors qu’elle se dirigeait vers le pupitre de commandes.
C’est le pupitre de Jérémie…

— Je sais. Mais il faut qu’on efface les traces de notre passage, sinon qu’est-ce que tu crois qu’il
va nous faire ? Jérémie ne plaisante pas avec ses affaires, fit Clara, l’air grave.

Elle s’avança jusqu’au clavier et pianota dessus frénétiquement. De dos, Odd eut l’impression de
voir Jérémie,  et  réalisa que Clara avait  beaucoup trop de visages pour vraiment être possible à
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cerner. Ce soir, il l’avait vue tour à tour impitoyable, brisée, monstrueuse, mignonne, et maintenant
en as de l’informatique. Il avait l’impression de ne toujours pas savoir de qui il s’agissait.

— Comment tu t’es fait dévirtualiser ? demanda Odd, ne sachant pas trop comment meubler
l’espace verbal.

— Je suis tombée sur une ombre plus forte que les autres, qui a dressé une sorte d’arène autour
de nous, et on s’est affrontées. Elle m’a battue en me déconcentrant alors que j’étais en train de
gagner, répondit Clara, concentrée.

— Oh. Moi je me suis fait avoir par les ombres, comme d’habitude…
— T’en fais pas, je trouve que tu t’en es bien tiré.
Odd s’empourpra une nouvelle fois.
— Merci. Toi aussi tu…
— Je n’étais pas au meilleur de ma forme, fit-elle avec une moue qu’il ne vit pas. Mon avatar

avait  un peu changé depuis ma dernière dévirtualisation,  ça m’a déstabilisée.  Et  puis ça faisait
longtemps que je n’avais plus mis les pieds sur Xanadu.

Le  blondinet  n’osa  pas  demander  ce  qui  s’était  passé  le  fameux  jour  de  la  dernière
dévirtualisation, ni ce qui avait conduit à son départ de la bande. Ou à son éviction, il ne savait pas
trop. Quelque chose avait bien dû finir par ne plus coller entre Clara et la bande, mais à quoi est-ce
que c’était dû ?

Le bruit du clavier continua à hanter la pièce. Vraiment, on aurait dit que Jérémie était bien là, en
chair et en os. D’ailleurs, Odd craignait toujours de le voir débarquer en trombe, furieux qu’on ait
profané son sanctuaire.

— Comment ça a commencé, toute cette histoire ? Je veux dire, je comprends comment Jérémie
et Yumi se sont fait entraîner là-dedans, mais toi et Ulrich ?

— Jérémie et Yumi avaient besoin de plus de monde. C’était impossible de gérer Xanadu avec
seulement deux personnes, dont une qui est trop peureuse pour se virtualiser. Ulrich et moi sommes
des pièces rapportées. C’est sans doute pour ça qu’on s’entendait aussi bien.

Odd crut voir passer un léger sourire, du peu qu’il voyait de son visage. Il se demanda ce que ça
voulait dire, mais là encore, il n’osa pas creuser.

— En fait, la seule avec qui le courant passait moins, c’était Yumi, poursuivit Clara, d’humeur
loquace. Elle était assez jalouse que Jérémie me montre comment se servir du Supercalculateur.
Peut-être que depuis il lui a appris quelques trucs à elle aussi, mais à l’époque, ça la faisait enrager.
Après, Jérémie en lui-même n’a jamais été d’une compagnie transcendante.

Elle eut un petit rire méprisant qui rappela à Odd celui que pouvait avoir Sissi. Il se souvint
qu’elles étaient proches : après tout, c’était bien de Sissi qu’il tenait son début de piste. Subitement,
il se sentit un peu refroidi, et n’ajouta rien.

— Bien,  j’ai  terminé,  annonça  Clara.  Avec  un  peu  de  chance,  Jérémie  sera  complètement
mystifié. De toute façon, il ne s’imaginerait pas qu’on puisse s’introduire dans l’usine sans son aval.
Je pense que tout se passera bien. Malheureusement, on n’est pas beaucoup plus avancés qu’avant.
Il faudrait refaire une plongée à l’occasion.

Elle se retourna et commença à marcher vers la sortie, quand la douleur dans son ventre décida
de la lancer à nouveau. Elle se plia en deux, inspira un grand coup, et contint de son mieux.
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— Arrête  de me regarder comme ça,  c’est  bénin.  Les blessures qu’on reçoit  sur Xanadu ne
subsistent pas dans la réalité, fit-elle plus sèchement.

Odd obéit et lui emboîta le pas à l’extérieur. Il fallait qu’il rentre avant qu’Ulrich ne se rende
compte qu’il avait fait le mur…

• • •

Théo Gauthier et Ulrich Stern avaient beau être rivaux, pour la popularité comme pour les filles
(à moins que cela ne soit la même chose ?), ils n'en étaient pas moins de bons potes. Le mot « amis
» aurait été trop fort, néanmoins il conversaient avec plaisir quand les deux étaient dans un bon jour,
ce  qui  arrivait  environ  une  à  deux  fois  par  semaine.  Lors  des  entraînements  en  fait.  Et  plus
particulièrement à la fin de ceux-ci... En dehors, en période de cours, ils s'évitaient un peu bien que
ce soit compliqué en étant dans la même petit bahut. C'était pas toujours volontaire, juste pas les
mêmes groupes de potes, pas d'intérêts convergents en dehors du sport,... Il y avait toujours eu un
relent de jalousie qui avait rongé tout excellent lien potentiel, ils en étaient donc restés au stade du «
on est potes pour les Hawks. » Théo-Ulrich, une entente ambigüe donc mais néanmoins présente.

Avec  Caroline,  Bastien  et  Thomas,  ils  pesaient  lourd  dans  le  game.  Jim était  ravi  de  leurs
derniers résultats mais l'éducateur était gourmand, il voulait toujours plus. La clé des grands sportifs
réside dans la persévérance. « Viser plus haut, en toutes circonstances » étant le crédo de vie de
Moralès, il était compliqué de satisfaire ses exigences même s'il était plutôt fier de ses poulains en
temps normal.  Il avait néanmoins une nette préférence pour Ulrich, ce que tout le monde avait
remarqué au sein de l'équipe et ce qui pouvait être source de tensions multiples. Un professeur ne
devrait jamais avoir de chouchou, du moins de manière explicite. Car c'est lui qui avait divisé les
deux ados qui, de base, s'entendaient vraiment bien. Lors de la saison précédente, après une défaite
plutôt amère, Jim avait fini par prononcer cette fameuse parole mal placée devant toute l'équipe
(exception faite d'Ulrich justement qui avait chopé une sale grippe pour l'occasion). A partir de là,
les choses avaient changé, au grand désarroi de l'harmonie des Hawks.

— C'est con Théo...  Tu pourrais briller, t'as du talent à mort, tu sais plein de choses sur le
terrain mais tu bosses pas assez.

— Mais  je  passe  ma  vie  à  m'entraîner  M'sieur  !  Je  fais  même plus  d'heures  qu'Ulrich,  je
pourrais être capitaine si vous me laissiez ma chance pour une fois, lui il est d'accord en plus !

— Ah oui ? Ça m'étonnerait... Stern a la tête sur les épaules, contrairement à toi. Tu n'arriveras
à rien si tu te compares en permanence à lui. Et tu sais pourquoi ? C'est tout simple, tu n'auras
jamais son niveau. Même en bossant dur. Moi vivant... tu ne deviendras pas capitaine mon petit, t'es
bien à ton poste.

Aujourd'hui, cela faisait 123 jours que le petit speech de Jim avait été prononcé. Mais Théo s'en
souvenait comme si c'était hier. En croisant le regard d'Ulrich à la fin de l'entraînement, il essaya
très fort de ne pas le détester. Et puis, le naturel – ou plutôt le superficiel – reprit le dessus. Il sourit
à Stern, et desserra la mâchoire pour lui adresser quelques mots.
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— C'était costaud aujourd'hui, râla Théo. Je suis mort gros...  mais je vais quand même aller
courir un peu dans le parc. Si t'es chaud dis-le moi, on fera des parcours différents mais on peut se
croiser à un point donné pour mesurer notre cadence !

— Pas cette fois, rétorqua Ulrich. Tout ce que je rêve en ce moment, c'est d'une bonne douche et
dodo. C'était pas ma journée...

— Ok comme tu préfères... Tu sais pas la dernière ? Devine ce que Sissi a sorti quand Christophe
l'a invitée au ciné !

— Aucune idée, commenta sobrement le capitaine en rangeant sa gourde dans son sac de sport.
J'ai pas eu vent de cette histoire.

— Tiens-toi bien. La reine de la répartie lui a sorti cash : « J'aime les hommes comme le lait :
blanc, riche et avec 2% de matière grasse. »

— Rude.
— D'ailleurs, en parlant de Delmas, autant te prévenir, tu savais que Sissi s'apprête à sortir un

article sur ta relation avec Crohin dans les Echos ?
— Qu'elle le fasse, affirma Stern en crachant par terre comme tous ces joueurs qu'il regardait à la

télévision, j'ai aucun souci avec ça.
— Odd a les couilles pleines à cause de la psychologuezone et toi t'arrives encore à lui voler sa

meuf... Excuse-moi de te le dire mais t'es quand même un beau connard Stern.
— Eh, ils n'étaient pas en couple d'abord ! Ils ont toujours été amis, rien que ça. Ni plus ni

moins. Et puis, on fait encore ce qu'on veut. C'est pas Sissi ni Odd qui vont nous dicter notre ligne
de conduite... toi non plus d'ailleurs. Allez, à samedi !

Après une tape qui se voulait amicale, Stern laissa Théo en plan, seul avec sa misérable tentative
de déstabilisation. Une humiliation publique ne change pas les gens. Jamais. Au contraire, ça les
pousse à révéler leur vraie nature. Et dans le cas du second de l’équipe, c’était pas joli-joli…

Chassant  Théo de son esprit,  Ulrich tourna à  l'angle du bâtiment  et,  après  avoir  vérifié  que
personne ne se trouvait dans les parages, une accélération subite l'emmena au sommet de quelques
rangées d'escaliers  de l'internat,  pile  à  l'étage des  garçons.  Même s'il  avait  croisé quelqu'un en
chemin, il avait été bien trop vite pour que la personne puisse se rendre compte qu'il se passait
quelque chose d'anormal.

Au moment de franchir  la porte  coupe-feu pour accéder  aux chambres,  il  sentit  sa gorge se
contracter.  Une brûlure intense lui  vrilla le crâne,  un spasme parcourut son bas-ventre et  il  eut
l'impression que quelqu'un lui enfonçait une longue épine dans le tympan droit. Des taches noires se
mirent à danser devant ses yeux et il  crut voir l'espace d'un instant le contour d'une ombre aux
griffes acérées. Il suffoqua, toussa et... tout s'estompa. Le regard dirigé vers le sol, il comprit qu'il
était tombé et à la place de l'ombre se tenaient deux bottes bariolées aux lacets interminables qu'il
identifia instantanément.

— Jeanne ? murmura-t-il, affaibli par la secousse.

Elle s'agenouilla à sa hauteur et lui caressa la joue. Le contact l'électrifia et toute la douleur
sembla absorbée par les doigts de sa muse. Tout à coup, il se sentit ridicule, là, collé au parquet. Il
se releva et la première chose qu'il vit à nouveau fut l'éclat émeraude des yeux de Jeanne. Sans
réfléchir, il l'embrassa. Leurs lèvres se mêlèrent quelques instants, jouissance brève mais intense,
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avant que Jeanne ne passe sa main derrière la nuque d'Ulrich, un air soucieux sur ses traits pourtant
toujours apaisés.

— Qu'est-ce qui s'est passé ? T'as de l'asthme ? Un malaise vagal ? Une crise de tita...
— Jeanne.
— Tu t'entraînes trop, reprocha Crohin. Tu passes ton temps à courir, encore et encore. Tu vas

finir à 40 ans en chaise roulante si tu continues !
La mine d'Ulrich changea du tout au tout. Et si...  elle avait raison ? Si cette crise...  Pour la

première fois, il se dit qu'il abusait peut-être de son pouvoir. En l'utilisant aussi souvent, il mettait
sans doute sa santé en péril. Mais il n'y avait pas que ça, non. Il avait vu la fumée, il avait vu les
griffes. Il fallait aller à l'usine. Au plus vite.

— Sissi va sortir un article sur nous.
Il ne savait pas pourquoi il avait dit cela. Il fallait qu'elle sache. Mais surtout, il avait besoin d'un

prétexte pour se barrer. Et ça, ce n'était pas un très bon moyen pour se rendre au labo au plus vite.
— Boarf, qu'est-ce que ça change ?
La réaction de Jeanne le déstabilisa. Il s'attendait à tout… Sauf à ça. Il lui faudrait encore un peu

de temps pour s’adapter à l’épatante simplicité de sa nouvelle copine. Simplicité qui était, il faut le
dire, inversement proportionnelle à celle de la plupart des filles.

— Mais tu voulais tellement qu’entre nous ça reste secret, par rapport à Odd, à...
— Il n'y avait que cette raison-là, rétorqua la belle brune. Les autres, je m'en fiche. Et en ce qui

concerne ton colloc, la question est réglée. Je lui ai dit hier soir... et il l'a très bien pris.
— Parfait. Tu m'excuseras alors mais... je dois y aller.

Jeanne sembla déconcertée. Mais Ulrich prit les devants. Il lui déposa un rapide baiser sur le
front et descendit les marches. A allure normale, cette fois.

• • •

Le look, c'est la façon dont on se présente au monde.

Première ligne.
Le journal intime se remplissait peu à peu. Oui, c'était un peu niais. Oui, c'était carrément cliché.

Mais Elisabeth Delmas aimait raconter à un interlocuteur imaginaire ses petits tracas du quotidien.
Le jeudi soir tragique où elle s'était cassé un ongle, pourtant manucuré à la perfection. Le vendredi
matin  pourri  où elle  s'était  vautrée  en  cours  de  gym,  ce  qui  avait  provoqué des  éclats  de  rire
tonitruants chez ses congénères. Le temps de midi où elle avait posé un énième râteau à cet abruti
de Thomas. De manière très théâtrale, elle faisait de grands gestes pour rédiger n'importe quel petit
mot,  comme  si  elle  se  sentait  observée  par  des  paparazzis  imaginaires.  Ses  lettres  étaient
parfaitement rondes, rédigées avec grand soin comme dans les cahiers d'écriture pour petits écoliers.
Attelée à sa tâche, elle aimait écouter les tubes de Britney Spears en chantonnant et sifflotant aux
endroits adéquats.

Une nouvelle fois, c'était cliché, mais bel et bien réel.
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Tout se déroulait au mieux lors de cette rédaction de matinée où elle s'était une nouvelle fois
agréablement sentie à l'aise avec la matière abordée en classe. Finalement, les efforts avaient payé.
Ses notes avaient carrément remonté lors du dernier relevé de points et elle en était vraiment fière.
Bien sûr, elle ne faisait pas partie de l'élite. Elle n'en ferait jamais partie d'ailleurs. Sissi appartenait
plutôt à cette catégorie de personnes malchanceuses qui n'étaient pas forcément dotées de grandes
capacités  à  la  base.  Du coup,  si  elle  voulait  réussir,  elle  devait  bosser  plus  dur  que tous  ceux
pourvus de ces extraordinaires « facilités ». Avant, elle s'en foutait de l'école. Aujourd'hui, elle s'en
foutait toujours un peu. Mais c'était néanmoins bon de se voir progresser. Surtout qu'elle avait un
objectif, un cap bien précis dont elle ne pouvait se défaire. Si Elisabeth Delmas s'était tout d'un coup
attelée à la tâche scolaire, réalisant avec application ses préparations et prenant même de l'avance
sur la matière grâce aux cours des anciens, c'était pour une raison simple : son père avait finalement
trouvé la bonne carotte. Il lui avait fait le serment de l'autoriser à quitter Kadic, si sa moyenne
s'approchait de l'excellence.

C'est  le moment où tout le monde se demande :  « Pourquoi quitter  le fameux collège-lycée
Kadic, réputé à Sceaux et partout ailleurs ? Surtout quand on détient autant de privilèges que Sissi
Delmas ! » Eh bien, la réponse était tristement simple. Elisabeth en avait assez de cette vie de petite
diva pour les uns, fille à papa pour les autres. La jolie brune souhaitait juste... quitter le nid Delmas
si  oppressant,  recommencer  à  zéro,  prendre  un  nouveau  départ,  appelez  cela  comme  vous  le
souhaiterez. Elle n'attendait qu'une chose : arriver dans un bahut où personne n'aurait d'a priori sur
elle. Sans que tout le monde ne la catégorise immédiatement, juste à l'évocation de son nom de
famille.

— Sissi ?
La voix provenait du couloir, elle fut accompagnée de deux coups plutôt costauds apposés sur sa

porte. Instinctivement, elle referma d'un geste rapide son journal intime et le planqua sous l'oreiller.
Cachette minable, mais cela suffirait pour le moment. Son visiteur – ou plutôt sa visiteuse vu la
voix – ne retournerait de toute façon pas ses affaires devant ses yeux. Elisabeth, de son pas à la fois
félin et étrangement aérien, alla ouvrir, dévoilant son plus beau sourire à une camarade de classe
qu'elle avait appris à apprécier avec le temps, Yumi Ishiyama.

— Hey, ça fait longtemps ! s'exclama Delmas, t'étais pas mal absente ces derniers temps.... et tu
m'as manqué en maths !

— J'ai dû sécher, sourit Yumi en adressant un clin d'œil complice à la fille du proviseur qui ne se
permettait jamais ce genre de petit plaisir, et ça fait un bien fou !

— Toujours tes problèmes de santé ?
— On va dire ça... Dis, ça te dérange si on discute un peu avant que je ne rentre chez mes vieux ?

Il y a un truc dont j'aimerais bien te parler...
— Pas de souci, affirma Sissi en s'écartant pour laisser passer son invitée, entre ! Fais comme

chez toi !

Les deux filles auraient pu ne pas s'entendre... Après tout, elles étaient différentes sur, à peu près,
tous  les  plans  du  quotidien.  Mais  dans  sa  quête  incessante  de  la  réussite,  Sissi  avait  eu  des
difficultés dans certaines branches. Yumi, qui travaillait souvent en bibli, n'avait pas rechigné pour
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l'aider la première fois que Delmas avait osé (cela n'avait pas été facile) demander des explications
complémentaires. Même si la japonaise l'intimidait de prime abord, par ses performances sportives
et son look particulier, Elisabeth avait finalement brisé la glace à l'occasion d'un travail à effectuer
sur  la  composition  des  cellules,  sujet  basique  en biologie.  Depuis,  les  deux compères  s'étaient
entraidées,  sans  la  moindre  rivalité  dans  les  points.  L'important  restait  qu'elles  puissent  réussir
toutes  les  deux...  Bon duo,  Elisabeth filait  les  notes  de  cours  lors  des  absences  répétées  de la
japonaise et Yumi la remerciait en lui expliquant ce qu'elle comprenait de la matière. C'était un
accord tacite qui fonctionnait vraiment bien.

— J'ai pris tes feuilles en géo, commença la fille du proviseur en farfouillant dans ses fardes, le
prof nous a demandés de...

— Je ne suis pas venue pour ça, assura Yumi en lui déposant une tape amicale sur l'épaule.
Assieds-toi, il faut qu'on parle... sérieusement.

— Ne me dis pas que t'es enceinte, s'horrifia Sissi.
— Ne te  fais  pas  des  films,  s'esclaffa  la  jap'  en levant  les  yeux au ciel  dès  que le  rire  fut

interrompu. Avec qui de toute façon ? Le saint esprit ? Soyons sérieux. Le sujet de la conversation
est un peu plus grave que tout cela. Hum... tu te souviens de Clara ?

— Bien sûr ! s'indigna Sissi, c'était quand même ma meilleure amie en sixième je te signale !
— Mh... les amis, ça part, ça vient. Dis-moi, c'est très important, est-ce que tu l'as revue depuis

son départ ?
— Pas du tout.
— T'as des contacts avec elle ?
— Non plus.
— T'as encore son numéro ?
— Mais merde Yumi, c'est quoi toutes ces questions ?! s'énerva la diva, j'en ai plus rien à battre

de cette fille ! Tu devrais le savoir mieux que personne d'ailleurs...
— Sissi, je sais que t'as renseigné Odd.

Un  silence  glacial  s'installa.  L'atmosphère  ne  semblait  subitement  plus  aussi  détendue
qu'auparavant. Un ange passa. Au propre, comme au figuré, si l'on considère que les anges peuvent
aussi être les enfants des ténèbres...

— Je ne comprends pas, s'entêta Yumi. Tu sais que cette fille est instable. Pourquoi t'as été lui
donner son adresse ? C'est totalement inconscient de faire ça ! Et puis, depuis quand t'aides Odd
d'abord ? Tu passes ton temps à te foutre de lui en SVT.

— Il ne faut jamais dire : fontaine, je ne boirai pas de ton eau. On a fait un deal, j'ai rempli ma
part du contrat. C'est comme toi avec les cours... On peut me reprocher beaucoup de choses mais,
s'il y a bien un point qu'il est impossible de contester, c'est que je suis honnête en affaires. Garce en
négociations mais droite au possible quand j'ai donné mon aval. Après, je ne suis pas totalement
idiote... Je sais très bien qu'Odd, c'est le genre de mec à demander une pizza végétarienne avec
supplément jambon. Il ne sait pas ce qu'il veut, au fond de lui. Il sauterait du toit un jour que cela ne
me surprendrait même pas.

— J'espère pour toi que cela n'arrivera pas...
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— Tu sais quoi Yumi ? Je me suis trompée à ton sujet. L'amitié est une activité funeste pour le
cerveau. Ton groupe de potes te rend conne, tu devrais passer plus de temps à venir en classe au lieu
de traîner avec eux. T'as déjà pris le temps de bien regarder leurs gueules ? Jérémie est un putain
d'autiste, il porte encore des slips kangourou et bave en mangeant. Il pue la transpi à cinq mètres à
la ronde. Il ne semble pas connaître le shampoing, ni le dentifrice d'ailleurs. Je suis certaine que son
père n'a pas disparu, il s'est juste barré bien loin en voyant le cas désespéré que devenait son fils. A
sa place... je serais partie moi aussi.

Ce fut la goutte qui fit déborder le vase. Le lisseur de Delmas fracassa la fenêtre, passant en une
fraction de seconde du bureau vers le verre... brisé. Le tiroir à maquillage se renversa à grand bruit
sur le sol tandis que les flacons de parfum commençaient déjà à se briser un par un dans le petit
lavabo.

— Qu'est-ce qui se passe ?! glapit Sissi.
Son  "amie"  l'attrapa  au  cou,  l'empêchant  d'une  prise  habile  de  se  redresser  du  lit.  Yumi

immobilisa sa proie, tout contre l'oreiller, et commença à lui susurrer à l'oreille une flopée de mots
presque inaudibles. Sissi sentit sa gorge se rétracter, un frisson emplit sa poitrine, il faisait si froid
tout à coup. Si froid, si noir... Les rideaux sont-ils tirés ? Sissi entendit un rire, entraperçut une
fumée sombre... Que se passait-il ?! Elle tenta de se dégager mais...

— Yumi !!
La japonaise sauta du matelas et projeta Sissi contre la penderie. Rouge écarlate. Chaleur. Onde

de choc. A l'endroit où elles se trouvaient toutes les deux une seconde plus tôt, une boule de feu
semblait avoir pris forme, les dévorant d'un regard malsain au possible. Prunelles violettes, contours
flous et odeur de souffre, ça ne pouvait être que...

— Les ombres, putain faut que je prévienne les autres.
L'instant d'après, l'apparition avait totalement disparu. La japonaise se pencha vers Delmas... elle

semblait assommée.
— Tant pis, je peux me permettre de la laisser ici. Ils se fichent d'elle. C'est moi qu'ils veulent.

Moi... et Jérémie.

Yumi dégaina son portable et sortit de la chambre, sans un regard en arrière, pendant que Sissi se
relevait déjà sans la moindre difficulté. Cette fois, c'était clair.

Cette petite connasse devait appartenir à l'ordre des sorcières du Japon… ou une connerie du
genre.

• • •

Cela faisait presque longtemps que le groupe n’avait pas eu à gérer de débordement de Xanadu.
Pourtant, Ulrich et Yumi foncèrent vers le scanner comme si c’était naturel. Enfin, Ulrich, qui avait
attendu les autres jusque-là, fut littéralement dans le scanner en un clin d’œil. Cela prit un peu plus
de temps à Yumi, et ne parlons même pas d’Odd dont la forme physique était discutable ces temps-
ci.  Il  sentit  ses  poumons  le  brûler  à  peine  la  première  volée  de  marches  franchies,  mais  il
s’accrocha,  déterminé  à  continuer,  parce  que  le  monde  en  dépendait  vraiment  cette  fois.  Il  ne
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s’agissait pas du combat dérisoire de Jérémie pour sauver son père : il s’agissait de protéger la Terre
des ombres de Xanadu.

Mais le destin en décida autrement. La vue d’Odd se brouilla au milieu du second escalier, et il
s’écroula à quatre pattes, ses jambes se dérobant sous lui. Il ne comprit pas ce qui lui arrivait. Les
marches  froides  traçaient  de  si  jolies  lignes  parallèles  devant  ses  yeux.  Bientôt,  il  ne  vit  plus
qu’elles. Ses paupières papillonnaient, et c’était au tour de ses oreilles de le lâcher. Il n’entendit pas
la voix de Jérémie lui demandant ce qui se passait. Il termina juste de s’effondrer sur l’escalier, et
tout devint noir.

La  lumière  l’éblouit.  Un  grand  magma  bleu  clair,  rayonnant,  compacté  en  une  boule  où
arrivaient des dizaines de câbles noirs. Un soleil enchaîné. L’image était nette, parfaite, si réelle,
qu’Odd ne put que se sentir émerveillé devant tant de majesté. Il avait la sensation de se trouver
devant un sanctuaire inviolable et inviolé, où personne avant lui n’avait pu se rendre. Le cœur
battant de Xanadu. Le Noyau.

Il vit les ombres graviter autour, comme des comètes incapables de s’arracher à l’attraction
d’une étoile. Il les vit nouer et dénouer des anneaux autour de l’éblouissant orbe. Il avait toujours
eu la sensation que Xanadu était un monde mort… qu’est-ce qu’il s’était trompé. Comment pouvait-
on  avoir  tort  à  ce  point  ?  Xanadu  n’était  pas  mort.  Xanadu  n’était  pas  ce  malade  en  phase
terminale qu’il fallait achever. Xanadu débordait de vie.

Ce ne fut que dans un second temps que vint la peur. Une fois le constat fait, Odd réalisa alors
ce que cela impliquait. Cette chose qu’il pensait morte au cœur du Supercalculateur... elle était
vivante. Elle était prête à tous les dévorer.

Odd, ou du moins cette présence immatérielle qu’il incarnait, tourna la tête autour de lui pour
voir ce qui se passait alentour. Car l’astre bleu n’occupait pas tout l’espace du Noyau. A vrai dire,
il y avait des sortes de plateformes qui gravitaient autour, comme des morceaux de sol arraché qui
planaient  dans  la  semi-pénombre,  incapable  de  trop  s’approcher  de  la  grandeur  infinie  de  la
véritable essence de Xanadu. Odd se trouvait sur l’une d’elles, les pieds dans une herbe silencieuse,
mais y en avait une multitude d’autres : celle-ci laissait couler un joli ruisseau, vers le néant, celle-
là  était  toute  enneigée,  et  là-bas encore il  en était  une qui lui  rappelait  les landes qu’il  avait
arpentées aux côtés de Clara.

Et là, un morceau de la mangrove, avec les racines d’un arbre géant qui pendaient dans le vide.
Debout au pied de l’arbre, il y avait quelqu’un. Une silhouette, blonde, qui tendait la main vers le
Noyau.

Puis la salle se mit à trembler.

— Odd ! s’écria Jérémie pour la troisième fois en secouant maladroitement l’adolescent évanoui.
Odd !

Les  paupières  du blondinet  se  soulevèrent  lourdement.  Sa vue,  encore  floutée,  mit  quelques
secondes à s’ajuster et à lui montrer le visage soucieux de Jérémie.

— Qu’est-ce que tu fiches ? Tu es dans les pommes depuis dix minutes ! Tu es sûr que tout va
bien ?

— Je… j’ai eu une absence. C’était tellement bizarre…
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Odd  se  rassit,  une  main  sur  le  front.  Il  lui  fallut  quelques  secondes  encore  pour  remettre
définitivement tout ce qu’il avait vu en place, avant de s’exclamer :

— J’ai vu le Noyau, Jérémie ! Comme si j’y étais ! Comme mes flashs sur Xanadu !
Il avait du mal à réaliser que ses pouvoirs s’étaient vraiment manifestés sur Terre. Bien sûr, il

avait  déjà  vu  Ulrich  ou  Yumi à  l’œuvre,  mais  il  n’aurait  jamais  cru  que  lui-même verrait  ses
aptitudes déborder du virtuel. Il eut peur, encore une fois, de l’emprise grandissante de Xanadu sur
lui. Au moment où il s’était enfin résolu à tout arrêter, il découvrait que le monde virtuel l’avait
changé au point de le rendre surhumain. Ou peut-être inhumain.

Jérémie le considéra, peut-être pour la première fois, avec un regard intéressé.
— Raconte-moi ce que tu as vu.
Odd  allait  parler,  quand  on entendit  Yumi  jurer  depuis  le  moniteur  des  communications  de

Jérémie. La salle trembla subitement, de la poussière chuta du plafond.
— Merde. Bon, écoute, faudrait que tu ailles les aider sur Xanadu, ils ont l’air d’avoir du mal, et

on doit absolument stabiliser le monde virtuel. Tu me diras tout après, d’accord ? Tâche de t’en
souvenir, c’est important. Tu détiens peut-être la clé de la fin de tout ça.

Son acolyte hocha la tête et s’apprêta à se relever. Hélas, une nouvelle secousse le fit tituber, et
sa vue en profita pour redevenir trouble. Encore ?!

Il vit une silhouette blonde, de dos, dans une tour, des câbles fichés à même sa chair. Une douce
lumière bleue baignait la salle, si similaire à celle du Noyau, et Odd ressentit la même paix. Une
seconde passa, puis les câbles eurent un spasme. La personne qui y était attachée tomba à genoux,
la tête entre les mains, et les ombres se mirent à suinter des jonctions entre elle et ses étranges
entraves.  Puis  elles  gouttèrent.  Puis  elles  coulèrent.  Puis  elles  se  déversèrent  dans  un  fracas
torrentiel partout dans la tour, jusqu’à obscurcir la vue d’Odd. Il emporta en guise de dernière
sensation un cri de souffrance, et l’éclat de deux yeux bleus.

Cette fois, Odd n’était pas tombé par terre. Il inspira comme s’il venait d’émerger de l’eau, tituba
à nouveau,  manqua de choir  dans les marches.  Jérémie,  qui  avait  commencé à  redescendre,  se
retourna pour voir ce qui se passait. Blême, le jeune garçon se contenta de hocher la tête et de gravir
le dernier escalier vers les scanners. Il ne comprenait pas bien ce qu’il venait de voir.

Mais pour l’heure, il y avait d’autres priorités.
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Chapitre 9
Les limbes d'une amitié

Yumi et Ulrich n’eurent qu’à cligner des yeux pour se retrouver dans Xanadu. Tout autour d’eux,
le  ciel  était  noir,  et  le  sol  couvert  de  cendres.  La  lune  était  levée,  ce  qui  les  étonna  :  ils  ne
s’habitueraient jamais à ce cycle jour-nuit anarchique de Xanadu. A moins que l’astre céleste ne
diffère en fonction de la zone, ce qui était largement possible.

Ils ne s’aventuraient que peu dans cette région de Xanadu, et pour cause, elle était assez peu
hospitalière, et manquait de tours. Jérémie doutait fortement de retrouver son père dans cette zone,
alors ils avaient fouillé un peu, mais sans plus.

Comme dit précédemment, le sol était couvert de cendres. Le relief, assez inégal, ne facilitait pas
le déplacement, et un sommet volcanique se dressait vers le ciel, ses flancs veinés de rouge. Bien
entendu, que serait un volcan sans ses coulées de lave ? On pouvait cependant saluer le réalisme
scientifique de la programmation de Ludwig : les coulées de lave restaient un danger mineur tant
qu’on ne s’en approchait pas. Au vu de leur vitesse réduite, il était impossible de les prendre en
pleine figure.

La noirceur des environs n’était pas simplement due à la nuit. Les ombres de Xanadu, célèbres
pour leur assiduité, rôdaient derrière chaque pierre, et fusaient à travers le ciel sans prendre garde à
eux. Yumi désigna la tour visible sur un aplomb rocheux, vers le sommet du volcan. Les spectres
s’étaient regroupés autour, formant un bouclier de protection des plus jaloux. On pouvait néanmoins
en voir certains être siphonnés vers l’édifice, pour ne plus reparaître par la suite. Les voyageurs
virtuels savaient où ils étaient envoyés : vers la Terre. Et c’était bien pour ça qu’ils étaient là.

— Jérémie, où est Odd ? interrogea Ulrich, qui s’attendait tout de même à ce qu’ils soient trois
sur Xanadu, tout commentaire sur l’efficacité du blondinet mis à part.

— Je crois qu’il vient de s’évanouir dans les escaliers. Débrouillez-vous, je vais voir comment il
va, répondit Jérémie, toujours aussi calme.

Ils l’entendirent quitter son poste. Yumi haussa les épaules :
— Eh bien on est tous seuls maintenant.
— T’as peur ? se moqua Ulrich.
— Tu veux rire ! C’est plus drôle comme ça.
Et sur ces bonnes paroles,  elle  commença à courir  vers leur  objectif,  ses éventails  en main.

Ulrich fut à son niveau en un rien de temps. Il dégaina son sabre, mais ce dernier n’était pas encore
chargé : il n’eut en main qu’une poignée sans lame. Cette dernière se déploierait après un certain
temps sur Xanadu, mais en attendant, il devrait faire sans. Face à ce petit « défaut de conception »,
Ulrich s’amusait à dire qu’il fallait bien une faiblesse à son avatar.

Ce fut peut-être leur mise en mouvement qui alerta les volutes de fumée occupées à les survoler.
En tout cas, Yumi les avait à l’œil, et perçut très vite le changement d’attitude. Alors elle fit voler
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son éventail qui trancha sèchement dans le tas. Difficile, dans la pénombre, de voir combien elle en
avait eu, mais l’arme continua à décrire des boucles interminables, volant au-dessus du duo comme
une étrange soucoupe volante. Ulrich avait déjà vu sa camarade user et abuser de sa télékinésie, et
ne s’en étonnait même plus. Il fallait reconnaître qu’elle était terriblement efficace, là où lui était
condamné à attendre le bon vouloir de son arme.

— Alors Flash, tu as une idée de par où on doit passer ? demanda-t-elle, constatant le terrain
abrupt et assez peu hospitalier vers lequel ils se dirigeaient.

— Je pourrais arriver à monter la falaise à la verticale, mais mieux vaut qu’on reste groupés.
Passons par la droite, suggéra Ulrich.

Ils obliquèrent en conséquence. Alors qu’ils abordaient un sentier, un rugissement fit trembler la
montagne, et quelque chose les survola. Quelque chose de gros, dont les ailes déclenchaient des
courants d’air considérables. Yumi poussa un juron sonore, et la chose choisit de se poser devant
eux, gueule grande ouverte. Le sol trembla. Cette secousse avait moyen de s’être propagée jusque
sur Terre…

C’était un dragon fait d’ombres, qui les considérait avec des yeux jaunâtres peu sympathiques.

Comme à son habitude, Yumi opta pour le lancer d’éventail en guise de réaction privilégiée.
Ulrich resta en retrait, frustré de ne pas voir la lame de son arme se déployer. Il avait l’impression
que ce temps de charge n’était pas toujours le même, mais sans bien cerner les facteurs qui jouaient
là-dessus.

— C’est bon, Odd s’est réveillé, je vous l’envoie, annonça Jérémie. Il se passe quoi de votre côté
?

— Xanadu fait  dans  l’originalité,  on affronte  un  dragon !  répondit  Yumi avec  une  dose  de
sarcasme aisément perceptible qui fit pouffer l’opérateur.

— Jérémie, où en est la charge de mon sabre ? interrogea Ulrich, qui ne perdait pas le Nord.
— 60%.
Ce  n’était  pas  ce  qu’il  aurait  voulu  entendre.  Il  se  renfrogna,  et  chargea  le  dragon.  Yumi,

concentrée, faisait danser des éventails à travers sa chair, et il commençait à s’énerver. Il arqua le
cou en arrière,  la  japonaise  cria  un avertissement,  et  Ulrich bondit  sur  le  côté  à  l’aide de  son
pouvoir. Une gerbe de flammes s’écrasa là où il se tenait précédemment. La perspective de revenir
roussie dans le scanner n’enchantait pas Yumi, qui recula pour prendre ses distances. La créature
sembla de toute façon beaucoup plus absorbée par Ulrich qui courait partout autour d’elle à la façon
d’un enfant turbulent.

La japonaise eut un sursaut quand Odd apparut brusquement à côté d’elle. Fraichement arrivé sur
Xanadu, le blond prit un tiers de seconde pour réaliser ce qui se passait, regarda le dragon, et aurait
certainement pâli si son avatar l’avait permis. Il s’agenouilla à côté de Yumi, la patte bien droite, et
décocha une salve de flèches laser.

— Mieux vaut qu’on reste pas groupés, indiqua-t-elle en se décalant. Il crache des boules de feu.
— Ah, génial, grinça-t-il en retour.
Le monstre reporta son attention sur les déplaisants éventails de Yumi, qui continuaient à lui

taillader la chair, comme dotés d’une vie propre. Il se cabra, en saisit un dans sa gueule, et le brisa
dans une gerbe de pixels. La japonaise fit une drôle de tête, et sa seconde arme revint dans sa main.

— Ulrich, tiens-toi prêt, c’est pour bientôt, avertit Jérémie.
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Mais Ulrich n’aurait peut-être pas l’occasion d’entailler le cuir d’ombre du dragon. Ce dernier
prit son essor, décidé à gagner les cieux pour se mettre à l’abri. Sa gueule commença à s’illuminer.
Quelqu’un cria de se mettre à couvert, et les rochers furent une protection salutaire contre la pluie
ardente qui  les  cibla.  La  seule  bonne nouvelle  fut  l’apparition de la  lame numérique du sabre
d’Ulrich.

— Génial, ça va vachement me servir maintenant qu’il vole, marmonna le samouraï.
— Fonce jusqu’à la tour, c’est ça le principal, répliqua Yumi. Tu peux détruire les ombres qui la

gardent, on va continuer à distraire le dragon.
Comme pour ponctuer  son propos,  Odd passa  la  patte  hors  de  son abri  pour  tirer  quelques

fléchettes, mais il n’était pas certain que cela inflige énormément de dégâts à la créature, loin de là.
—Ok. Bonne chance, répondit Ulrich, avant de foncer dans un arc lumineux vers leur objectif.

Son pouvoir était un atout clé dans beaucoup de situations. Pourquoi s’ennuyer à affronter les
monstres quand on pouvait courir plus vite qu’eux et arriver à la tour sans se fatiguer ? Certes,
c’était une technique moins glorieuse, mais Ulrich avait appris depuis longtemps que ce n’était pas
le courage qui intéressait Jérémie. Davantage l’efficacité.

Il fendit les ombres d’un coup de sabre, passa le bouclier de la tour, et se retrouva à l’intérieur.
D’ordinaire, les tours étaient calmes. Souvent perfides dans la façon dont elles organisaient le

chemin vers l’interface,  et  assez promptes à inspirer  la peur,  mais toujours dans une ambiance
étouffante.  Là,  Ulrich  voyait  parfaitement  les  dalles  rouges  qui  flottaient  dans  le  vide  et  qui
conduisaient à ce petit écran virtuel, de la même couleur. Des éclairs traversaient occasionnellement
le  gouffre  noir,  mais  a  priori,  ils  ne  présentaient  pas  de  danger  pour  Ulrich.  En revanche,  les
plateformes supposées le guider jusqu’à l’interface tressautaient, comme parcourues de bugs, et les
murs  invisibles  de  la  tour  paraissaient  trembler.  Un  bruit  similaire  à  une  sonnette  d’alarme
retentissait, mais n’apprenait rien du tout à Ulrich : la tour était instable, et il fallait corriger cela.

Il sauta d’une dalle à l’autre, vif comme le vent, et parvint sans encombre devant l’écran. C’était
facile. Mais le plus compliqué venait maintenant. Ulrich prit une grande inspiration et posa la main
sur l’interface.

« Connexion à la tour initialisée »
Les alentours se hérissèrent de ces câbles noirs si douloureux. Impassible, Ulrich se contenta de

serrer  les  poings  quand  il  se  fichèrent  profondément  dans  sa  chair.  Il  émit  malgré  tout  un
grognement. Il pouvait sentir toutes les pointes métalliques de ses bourreaux, et une seule était déjà
assez  pour  le  dégoûter.  Mais  bon,  pour  sauver  l’humanité,  on  pouvait  concéder  quelques
sacrifices…

Il se prépara lentement mais sûrement à subir. Remuage des doigts, haussement d'épaules, tout
plutôt que de penser à ce qui l'attendait réellement. Il ne savait pas encore quel était le menu du jour,
mais il était certain que ça lui déplairait. Il eut le temps de compter jusqu'à sept. Et puis, la torture
psychologique commença.

— L'échec peut faire du mal, physiquement parlant. J'espère que tu me crois, mon fils. Ça nous
ronge autant qu'une lèpre sournoise et toi, tu ne réagis pas. Tu préfères nous laisser mourir à petit
feu.
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Ulrich fit volte-face, il se retourna si rapidement qu'il faillit en perdre son sabre. Il avait reconnu
la voix. Et ça ne lui plaisait guère. La tour avait viré au gris acier, anthracite veiné d'un orange
criard par petites touches, tandis qu'une silhouette se détachait lentement de la paroi. Ce corps, ce
visage, Stern les connaissait bien. Puisque c'était sa mère qui se trouvait devant lui.

— Ce que j'envie, moi, c'est la nostalgique admiration qu'éprouvent les êtres heureux, ceux qui
voient leurs enfants briller à l'école. Tu pourrais pas être méritant, pour une fois dans ta vie ? Un
16/20, même un 12 ou un 10 vu ton cas désespéré, crois-moi, cela vaut la peine de se mettre au
travail chaque jour que Dieu fait.

— J'ai d'autres choses à faire de mes journées que de réviser.
— Servir de torche-cul à quelqu'un qui réussit tout ce qu'il entreprend, s'exclama ironiquement

l'ombre qui avait pris la forme de Madame Stern, c'est clair que c'est comme ça que tu vas arriver à
quelque chose dans la vie. Tu sais, le jour où tu as invité Jérémie à la maison... je me suis pris à
rêver qu'il pourrait être mon fils. Un être brillant, mature et plus intelligent que tu ne le seras jamais.
Lui au moins il a un avenir !

— Il n'y a pas que les neurones, je te promets que je trouverai un bon job ! Il y a tellement de
possibilités aujourd'hui.

— N'essaie même pas. Tu pues la puberté Ulrich, tu ne jures que par les filles et le sport. Tu t'en
moques de ton futur, ça se voit... mais il serait temps de penser à autre chose que ta misérable petite
personne. Tu crois que c'est valorisant pour nous de montrer ton bulletin à tes grands-parents, à nos
amis, ... à ton frère ?

— Je n'ai  jamais eu de frère,  protesta le guerrier tout en essayant d'esquiver la tristesse qui
commençait  vraiment  à  l'envahir,  juste  un  fœtus  qui  est  mort  dans  ton  bas-ventre.  Et  ce  n'est
certainement pas de ma faute.

Il avait prononcé sa tirade avec force et conviction. La vision allait s'estomper, c'était certain. Il
ferma donc les yeux, sentant les câbles s'agripper avec force à ses veines. Ça le répugnait. Il avait
l'impression qu'une vingtaine d'aiguilles étaient fichées dans son corps, dérivant au gré de son sang
et inoculant des substances cauchemardesques. Il s'efforçait tant bien que mal de garder son calme
malgré la sensation désagréable mais un parfum qu'il ne connaissait que trop bien le força à écarter
à nouveau les paupières. Devant lui, se trouvait une jeune fille qu'il aurait préféré oublier. Mais sa
chevelure flamboyante, ses yeux noisette et son charme à toute épreuve ne le laissaient toujours pas
de marbre,  malheureusement  pour  lui.  Sans  un mot,  elle  se  colla  tendrement  contre  son buste,
tentant sans doute de l'embrasser. Il la repoussa sans ménagement.

— C'est fini ces conneries, n’essaie même pas !
— Tu ne m’as pas toujours parlé comme ça mon gros loup, minauda la belle rousse.  Alors

comme ça tu te tapes une autre meuf ? Tu m'as bien vite oubliée, ce qui ne m'étonne pas tant que ça
en fin de compte.

— Écoute Clara, je...

Il s'interrompit. Non, elle n'était pas là. Ce n'était qu'une illusion de plus. Mais il oublia bien vite
cette pensée, cet avertissement interne... Car le doux poison pixélisé qui lui était injecté par Xanadu
lui faisait perdre toute limite entre le rêve et la réalité, l'abstrait et le concret. Et là... il avait l'étrange
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impression que Clara était vraiment virtualisée. C'était possible après tout, plus que sa mère... même
s'il savait, qu'au fond, les paroles de ces démons étaient très proches de la réalité.

— Je n'ai jamais voulu te remplacer. C'est toi qui est partie... moi, je ne voulais pas ça. Je t'assure
que tu m'as manqué, beaucoup. Dans un premier temps, j'ai même essayé de te retrouver mais...

— Allons allons, ricana Loess en le toisant d’un regard empli de mépris, on sait très bien tous les
deux que si tu avais vraiment voulu me revoir,  tu aurais  trouvé la bonne adresse.  Odd, qui ne
connaissait rien de moi, m'a dénichée en moins de deux. Ne me dis pas que tu l'estimes plus malin
que toi.

— Je te jure que...
— Je n'en ai que faire de tes promesses. Un chien reste un chien, et c'est tout ce que tu es Stern.

Un chien de talus qui cherche sans cesse le prochain terrier où il ira se réfugier. Sans Jérémie et
Yumi, tu n'es rien. Juste un mec random de plus, misérablement insignifiant. Les types comme toi,
c'est comme du papier peint finalement... Toujours là et pourtant invisibles. Tu te crois populaire
dans ton petit bahut de merde mais tu n'as rien vu du monde extérieur. Tu te prends pour le king
mais, dehors, tu n'es même pas respecté par ta propre famille. Vu ton assiduité "épatante" à l'étude,
tu n'es pas près d'avoir ton diplôme. Tu te réfugies dans le foot et tu vas finir par te réveiller à trente,
quarante ans... et qu'est-ce que tu auras accompli de ta vie ? Rien. Absolument rien.

— Parce que tu te crois mieux sale conne ? On t'a pris dans le groupe par pitié. Sans moi, tu
pouvais encore crever sur le sol à chaque dévirtualisation.

Les artères de Clara battirent avec violence, des éclairs pétillaient de ses yeux, et elle se mit à
mugir comme une bête féroce ; puis elle fit vingt bonds dans les airs, et s’écria en riant aux éclats :

— Bel imbécile ! valse gaiement ! Bel imbécile, ton règne touche à sa fin. Blondinet tu penses
vaincre mais blondinet te vaincra.

Les menaces, c'était une véritable blessure de l'âme chez Ulrich. Il ne put garder son calme,
comme il s'était pourtant promis de le faire. Saisissant alors Clara avec force, il voulut la précipiter
du haut de la tour mais, dans son désespoir, la jeune fille planta ses griffes dans le rebord de la
plate-forme.  Malheureusement  pour  Ulrich,  quelqu'un  entendit  les  cris  d’effroi  de  Clara.  Au
moment  où la  paroi  de la  tour  se  mit  à  se  flouter,  signe  d'une  arrivée  imminente,  un  horrible
pressentiment s’empara de Stern. Les cris de Clara augmentaient sans cesse... mais personne ne fit
son apparition. Éperdu de rage et d’effroi, il écrasa de la pointe du pied les griffes acérées, pour
qu’elle puisse enfin céder et chuter dans les abysses de la tour. Les cris de Clara devenaient de plus
en plus faibles :

— Au secours ! Sauvez-moi... sauve-moi Odd !
Une seule de ses mains s'agrippait au rebord, elle allait lâcher.
— N'oublie  pas ce qui  est  juste  dans  cette  histoire  Ulrich...  et  surtout,  ne te  trompe pas de

blondinet.
En un ultime relent d'énergie, Loess éclata d'un rire malsain au possible avant d'agripper de sa

patte libre la cheville de Stern. Elle tira un grand coup, s'ancrant à l'aide de ses griffes dans la chair
du garçon pour le faire basculer dans le vide, mais d'un coup de sabre acéré et vif, le samouraï
trancha la main de son adversaire. Surprise par cet imprévu et hurlant de douleur, Clara desserra la
patte qui la maintenait toujours en équilibre et entame sa chute vers le puits sans fond. Ulrich vit
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distinctement son corps imploser, et une ombre sortit de l'avatar. Il soupira de soulagement. Clara
était bien à Orléans... loin de Xanadu. Et c'était mieux comme ça. Ne voyant pas d'autre ennemi à
l'horizon, il se reconnecta à l'interface qui clignotait d'un vert rassurant. Il avait réussi. Au moment
où  il  posa  sa  main  sur  l'écran  translucide  pour  régler  définitivement  le  problème,  il  ne  put
s'empêcher de douter... est-ce que l'ombre avait voulu le prévenir ?

Yumi esquiva une énième boule de feu venue du ciel  avec une acrobatie,  pestant de ne pas
arriver à se concentrer sur les trajectoires de ses éventails avec toutes ces attaques. Odd avait moins
de problèmes, mais ses flèches laser atteignaient peu leur cible. Il remarqua du coin de l’œil que la
tour commençait à briller. Intrigué, il ne put s’empêcher de tourner la tête, pour voir un immense
flash blanc illuminer les environs, parti directement du bâtiment. Les ombres se dissipèrent par la
force des  choses,  le  dragon disparut  dans un rugissement  de souffrance,  et  le  calme revint  sur
Xanadu. Odd avait entendu les cris, mais il les oublierait bien vite.

• • •

La rematérialisation était beaucoup plus agréable quand c’était Jérémie qui l’occasionnait. Odd
n’avait pas eu l’occasion de tester souvent, mais l’air frais en sortant du scanner fut tout ce qu’il
sentit. Pas de toux, pas de fumée, pas de douleur insoutenable, pas de crachats sanguinolents. Il ne
titubait même pas. Yumi semblait également en forme, mais Ulrich peinait à se relever. Elle alla
l’aider, et Odd se demanda ce que ça lui avait infligé de lancer la surcharge d’énergie de la tour.

A sa grande surprise, le blondinet vit également son homologue terminer de monter les marches
jusqu’à  eux,  un  peu  essoufflé.  Qu’est-ce  que  Jérémie  pouvait  avoir  à  leur  dire  qui  justifie  le
déplacement ?

— Beau boulot tout le monde.

Odd manqua de s’étrangler. Le chef de la bande était-il malade ? Non, il devait y avoir un « mais
». Il y avait toujours un « mais ».

— Cette attaque a été jugulée sans problème, et ce n’était pas évident, poursuivit Jérémie. Odd,
tu t’es très  bien débrouillé.  Ulrich,  félicitations  pour  l’activation de la  tour.  Yumi… oh, c’était
parfait, comme d’habitude, fit-il avec un petit sourire.

Le petit cœur d’Odd se gonfla de fierté. Voilà qu’il était enfin mis au même plan que les autres !
Lui aussi avait droit à un compliment, lui aussi savait se débrouiller sur Xanadu ! Enfin il était
reconnu !

— Je suis quand même un peu inquiet, avoua Jérémie. L’état de Xanadu ne s’améliore pas du
tout, il est de plus en plus instable. Pourtant j’ai vérifié le Supercalculateur, il ne s’est rien passé
d’inhabituel récemment…

Un  poids  supplémentaire  s’ôta  des  épaules  d’Odd.  Les  manipulations  de  Clara  avaient
fonctionné, et Jérémie n’y voyait que du feu. Malgré tout, ce constat sur l’état de Xanadu ne le
réjouissait pas. Il n’osa pas suggérer d’éteindre le Supercalculateur, sachant parfaitement comment
cette proposition pourrait être accueillie. Et puis il restait le sujet de ses visions à trancher, mais il
préféra les garder pour lui, ayant une petite idée sur ce qu’il convenait d’en faire.

— Est-ce que ce ne serait pas une bonne idée de recruter du monde ? suggéra Ulrich. Si ça va si
mal que ça…
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Jérémie fit la moue.
— Je n’aime pas trop ébruiter le secret plus que nécessaire. Tu pensais à quelqu’un en particulier

? fit-il, avec un regard bleu perçant qui laissait penser qu’il savait déjà ce qu’Ulrich répondrait.
— Eh bien… vu le temps qu’elle passe avec moi maintenant, sans compter sa proximité avec

Odd, je pense que ça va être difficile de garder Jeanne à l’écart du secret très longtemps. Autant se
simplifier la vie.

Odd tiqua lourdement à la mention de sa meilleure amie. Il n’avait aucune envie qu’elle finisse
mêlée à ça. Déjà, l’imaginer roulant des pelles à Ulrich le répugnait,  alors la remettre entre les
mains de Xanadu ?

— Jeanne ne nous aime pas, souligna Yumi. La dernière fois qu’on s’est parlés, elle a voulu
frapper Jérémie. Je ne suis pas certaine qu’elle accepterait de garder le secret et de coopérer avec
nous.

— C’est exact, fit Jérémie en remontant ses lunettes sur son nez. De plus, envoyer un novice sur
Xanadu en ce moment serait très dangereux.

— Je suis d’accord avec Jérémie ! intervint spontanément Odd. Il pourrait lui arriver quelque
chose.

— Bien vu Odd, ce serait délicat à justifier auprès des adultes, confirma Jérémie.

Odd faillit dire que ce n’était pas exactement la justification d’un incident auprès des adultes qui
l’inquiétait. Mais il savait que Jérémie ne raisonnait pas toujours comme eux, et n’étala pas ses états
d’âme. De toute façon, ce ne serait sans doute pas nécessaire : Yumi et Jérémie avaient l’ascendant
dans le débat, et Ulrich se plierait à leur avis sans broncher. Autant ne pas s’exposer avec ses bons
sentiments et rester sur la bonne impression qu’il avait faite.

— Apparemment, Odd s’est amélioré, insista Ulrich. On peut peut-être se permettre d’encadrer
un nouveau novice. Après tout, lui a réussi à survivre.

Petit regard noir du blondinet.
— Xanadu n’était pas aussi instable que maintenant, maintint Jérémie. Vous ne le voyez peut-

être pas encore sur le terrain, mais ça devient de plus en plus risqué.
Odd faillit suggérer de rappeler Clara, mais se retint in extremis. Le trio s’était montré plutôt

clair quant à ce qu’il pensait d’elle, et Odd ne tenait pas à revivre la dernière fois où ils avaient
discuté d’elle. Alors il garda le silence.

— Tu voudrais faire courir un risque pareil à ta copine, Ulrich ? insinua Odd, venimeux.
— Très bien Jérémie, comme tu voudras, capitula Ulrich, sans même faire attention à Odd.
— Bien, est-ce que nous avions autre chose dont nous devions discuter ? questionna Jérémie.
Le chef du groupe les balaya tous du regard un par un. Yumi eut un geste gracieux pour rajuster

une mèche de son carré. Un silence s’installa, puis Jérémie conclut :
— Dans ce cas, je vous libère, il faut que je reste encore pour effectuer quelques tests.
— Je vais chercher mon sac et je viens te tenir compagnie, fit Yumi. Il faut que je fasse mes

devoirs, et je pense que c’est mieux de t’avoir sous la main pour ça…
Ils échangèrent un sourire enfantin. Odd haussa les épaules et prit la direction de la sortie de la

pièce. Ulrich commença à descendre avec lui, avant de se tourner pour lancer à Yumi :
— Tu veux que je te le ramène ?
— Ce serait très aimable à toi !

128



Ulrich disparut dans un courant d’air. Yumi et Jérémie descendirent à leur tour pour se diriger
vers les écrans du Supercalculateur. Quand Odd eut quitté la salle depuis une minute, Jérémie reprit
à voix basse :

— Alors ?
— Je  suis  allée  voir  Sissi.  C’est  bien  elle  qui  a  renseigné  Odd,  elle  l’a  confirmé.  Mais  la

discussion a dégénéré, et mes pouvoirs se sont déclenchés accidentellement, et pas de la façon la
plus discrète qui soit. Je suis désolée, ça risque de nous poser un problème à terme, fit-elle d’un air
contrit.

— Ne t’en fais pas, sourit Jérémie, rassurant. Personne ne nous pose de problème.
Ulrich revint dans une bourrasque, le sac de Yumi sur l’épaule, et le tendit à sa propriétaire qui le

remercia chaleureusement.
— J’ai raté quelque chose ? demanda-t-il.
— Il  faut  qu’on garde un œil  sur  Sissi,  résuma Jérémie.  Elle  a  vu une manifestation liée à

Xanadu. Mais à mon avis, elle n’osera pas en parler, elle aurait trop peur d’être prise pour la folle
du collège.

Yumi dut reconnaître que l’argument de Jérémie était très bien pensé. Elle ouvrit son sac pour
sortir son cahier de mathématiques, et Ulrich s’éclipsa de nouveau, après un hochement de tête
taciturne dont il avait le secret.

• • •

Pour la première fois depuis un moment, Odd était rentré de l’usine plutôt serein, et même de
bonne humeur. La situation semblait se dégager. Peut-être que si les autres continuaient sur cette
voie, ils finiraient par l’écouter au sujet du Supercalculateur. Et sinon, il avait l’option Clara, dont il
ignorait un peu où elle mènerait mais qui lui paraissait être un intéressant moyen d’agir. En tout cas,
il avait beaucoup moins l’impression d’avoir les mains liées que précédemment.

Alors qu’il embarquait Kiwi dans son sac pour lui offrir sa promenade dans le parc, il se fit la
réflexion que peut-être, Jeanne voudrait l’accompagner. En plus, ça la rassurerait sur son état, et elle
poserait moins de questions…

Bon sang, voilà qu’il réfléchissait comme Jérémie.

Il envoya néanmoins un message à la jeune fille pour lui proposer de venir avec lui. Elle lui
répondit  deux minutes  après  avec  force  smileys  et  enthousiasme.  Apparemment,  elle  avait  été
sensible à son changement d’humeur, et ça déteignait sur elle. A moins que ce ne soit son nouveau
petit-ami… La pensée laissa un goût amer dans la bouche d’Odd.

Ils se retrouvèrent dans le parc, où elle lui retourna un sourire radieux et une bise amicale. Ils
échangèrent quelques banalités en s’égarant parmi les arbres, le blondinet libéra son chien, puis ils
s’installèrent contre un tronc. Jeanne s’extasia de la petite mésange sur l’arbre voisin, commença à
sortir son carnet pour la dessiner, mais les aboiements de Kiwi la firent fuir avant que les esquisses
de la jeune artiste ne puissent être concluantes. La scène tira un sourire à Odd, qui savourait à sa
juste valeur ce moment de calme et de sérénité.

A un moment, Jeanne se leva pour aller jouer avec Kiwi, chose qu’elle devait sans doute moins
pouvoir faire avec son iguane de compagnie. Odd les regarda, mais sans pour autant choisir de se
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lever pour aller avec eux. Il ne sut pas vraiment ce qui le retint, mais subitement, son humeur tourna
comme  un  courant  d’air  capricieux  qui  lui  amenait  désormais  un  relent  âcre  et  désagréable.
Comment est-ce que Jérémie avait su pour son escapade à Orléans ?... Son regard coula lentement
vers le portable de Jeanne, laissé là à côté de l’arbre.

« Non, c’est mal, ça ne se fait pas, arrête de douter. »
Il reporta son attention sur le duo si gai, à quelques mètres de lui à peine. Odd vit Jeanne féliciter

Kiwi pour le retour d’un bâton, se retourner pour lui faire signe, un grand sourire aux lèvres. Ça ne
pouvait pas être possible. Ils étaient tellement soudés, elle avait toujours été là quand ça n’allait pas
pour lui.

Mais tout de même, personne ne savait à part elle.
Décidé à en avoir le cœur net pour arrêter de douter aussi stupidement, Odd saisit le portable de

son amie, et tapa sa propre date de naissance sur le clavier pour le déverrouiller.
« Code incorrect »
Il haussa un sourcil intrigué, marqua une seconde d’arrêt. Elle l’avait changé. Sa méfiance monta

encore d’un cran, et il essaya la date de naissance d’Ulrich.
Bingo.

Epluchant à une vitesse coupable le portable de Jeanne, il ne trouva que sa conversation avec
Ulrich pour la relier au groupe. Promptement, il la remonta, retint une grimace devant les messages
des deux adolescents amourachés, et mit enfin la main sur une très vieille conversation qui datait du
jour de leur virée à Orléans.

« Là je suis dans le train avec Odd ! Orléans ça a l’air trop cool <3 »
La bonne humeur du blondinet se dispersa avec la rapidité d’un tas de feuilles dans la tempête.

Bien entendu, ce fut le moment que choisit la situation pour s’envenimer.
— Eh ! Qu’est-ce que tu fais avec mon portable ?! s’indigna Jeanne, qui revenait vers lui avec

Kiwi dans les bras.
— Je peux savoir pourquoi tu racontes tous nos moments ensemble à Ulrich ? rétorqua Odd.
Elle lui arracha l’appareil des mains, le fixant d’un regard meurtrier qu’il avait rarement vu chez

elle. Et jamais pour lui.
— Oui je parle à Ulrich, je ne vois pas où est le problème ! Et tu m’avais dit que ça ne te

dérangeait pas non plus que je sorte avec, alors quoi, t’as changé d’avis ?
— Tu fais ce que tu veux, mais lui raconter notre vie, je trouve pas ça cool ! répondit Odd, un ton

plus haut. Surtout à lui !
— Ah oui ? Et qu’est-ce que tu lui reproches ? cracha Jeanne, qui commençait lentement mais

sûrement à sortir de ses gonds.
Dans les bras de Jeanne, Kiwi plia les oreilles, dérangé par la montée des décibels, et lâcha un

couinement plaintif.
— Tu vois Jérémie et Yumi ? C’est le même, exactement ! Si t’es pas d’accord avec lui il te

tabasse et il t’écrabouille jusqu’à ce que tu le sois, il se croit au-dessus de tout le monde, toujours à
se la péter ! Il suit les ordres de Belpois à la lettre comme un bon clébard, et ça le dérange pas une
seconde !
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Odd avait espéré que cette petite tirade aide Jeanne à se rendre compte de ce qui se passait. Bien
entendu, ce ne fut pas le cas. Elle eut l’air de se calmer instantanément, il y eut quelques secondes
de silence, le blondinet espéra, puis elle lâcha froidement :

— Je ne pensais pas que tu en arriverais là, Odd. C’est vraiment bas. Tu ne m’as jamais rien dit
au sujet d’Ulrich auparavant, et maintenant que c’est mon mec et que je passe du temps avec lui, tu
fais tout ce que tu peux pour essayer de m’en éloigner parce que tu es trop possessif. Je commence à
comprendre pourquoi tu n’as pas d’autres amis.

Il s’attendait à tout, sauf à ce dernier coup de poignard en traître. Abasourdi, Odd fut incapable
de dire quoi que ce soit. Elle poursuivit :

— Tu sais, je connais mieux Ulrich que toi. Il n’est pas celui que tu décris.
— T’es juste trop conne pour t’en rendre compte, parce qu’il est b…
La gifle vint interrompre la langue de serpent d’Odd. Jeanne se mordait la lèvre, au bord des

larmes.
— Espèce de sous-merde, murmura-t-elle dans une vaine tentative de ne pas perdre le contrôle

de sa voix. Je croyais que t’étais quelqu’un de bien. Quand je pense que je t’ai consolé à chaque fois
que tu te faisais tabasser. Et toi, tout ce que tu trouves à faire pour me remercier, c’est fouiller mon
portable et cracher sur mon copain en espérant que je le largue. Je suis pas ta chose, Odd. Tu sais,
avant de dire qu’Ulrich est comme Jérémie et Yumi, je te conseille plutôt de te pencher sur ton
propre cas. Tu leur ressembles incroyablement.

Elle reposa Kiwi, les yeux humides, et fit demi-tour, oubliant son carnet à dessin au pied de
l’arbre. Odd fourra rageusement le chien dans son sac, ne prit pas la peine de récupérer le bien de
Jeanne, et s’en alla de son côté, furieux.

Jeanne n’alla finalement pas très loin. Elle s’assit, en pleurs pour de bon, au pied d’un autre
arbre, plus isolé, pour que personne ne la voie, pour que personne ne se moque. La seule personne à
qui elle laissa un message ne tarda pas à se montrer. Après tout, Ulrich pouvait se déplacer aussi vite
qu’il voulait…

La tête dans ses genoux, elle l’entendit avant de le voir. Quand elle sentit le contact chaud de sa
main, son premier réflexe fut de se jeter dans ses bras et d’enfouir la tête contre son torse pour
pleurer de tout son soûl. Patient, Ulrich attendit en lui caressant les cheveux qu’elle veuille bien lui
dire ce qui se passait. Elle-même avait encore du mal à le concevoir, mais à un moment, le barrage
céda et les mots sortirent tous à la fois de sa bouche.

— C’est Odd, sanglota-t-elle. Il a dit des choses tellement horribles…
Et elle lui raconta tout, en vrac, lui laissant le soin de retracer les évènements à partir de ces

bribes. Il y parvint à peu près. Comme quoi, il  avait fini par détacher complètement Jeanne de
Odd… ce n’était pas le but, à la base, mais pourquoi pas. Jérémie aurait sûrement été ravi qu’elle ne
s’intéresse plus aux problèmes du blondinet,  mais  malheureusement  le problème avait  juste été
déplacé : Jeanne avait toujours un être cher impliqué dans la lutte sur Xanadu…

• • •

De  faibles  rayons  d'une  lumière  cramoisie  se  frayaient  un  chemin  à  travers  les  carreaux
treillissés, et rendaient suffisamment distincts les principaux objets environnants ; les yeux de Yumi
s'efforçaient en vain d'atteindre les angles lointains des prolongements du hall ou les enfoncements
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du plafond arrondi en voûte et sculpté. Elle ne savait pas ce qu'elle foutait ici. Ou plutôt, elle savait
la raison qui l'avait poussée à venir mais l'idée la répugnait au plus profond d'elle-même. A pas
feutrés, elle se dirigea vers le salon, encombré de meubles poussiéreux et jonché de détritus divers
et de bouteilles d'alcool à moitié vides, la substance restante semblait peu engageante. Elle sentit un
crissement sous son pied droit et vérifia aussitôt ce qui avait provoqué ce bruit sous sa semelle. Un
cadre,  dont  elle  venait  de  briser  le  peu  de  verre  qui  tenait  encore  à  l'ossature  de  bois.
Instinctivement, elle se pencha pour ramasser le souvenir épargné par les griffes du temps qui passe.
Sur la photo, elle aperçut trois visages souriants. Le père, barbu et au visage froid peu expressif,
tenait entre ses bras une petite fille qui riait aux éclats. A leurs côtés se tenait la plus femme que
Yumi eut l'occasion de contempler. Une chevelure rare, un air enfantin flottant sur ses traits lisses et
surtout des yeux d'une intensité époustouflante. En observant la petite famille, la jeune fille ne put
s'empêcher de se demander ce qui avait poussé ce beau petit clan à...  la poussière d'une vieille
bâtisse.  Les  murs  semblaient  encore  être  teintés  d'instants  joyeux partagés  en ces  lieux malgré
l'ambiance lugubre qui pesait dans la pièce, en particulier quand l'on dirigeait le regard vers le piano
qui était propre à vous en donner des frissons. Contrairement à tout ce qu'elle avait pu constater
jusqu'ici, l'instrument semblait presque comme neuf. Il avait, sans nul doute, été entretenu. Mais par
qui ? Au fond d'elle, Yumi avait quand même sa petite idée...

Mais ce n'était  pas la seule source d'angoisse chez la japonaise.  Le son émis à l'étage ne la
rassurait  pas  le  moins  du  monde.  Une  petite  mélodie,  qui  semblait  tout  droit  sortir  d'un  film
d'horreur, se répétait en boucle. Quelques notes, un  clac sec mais bien audible, et puis retour au
début  de  la  chansonnette.  Intriguée,  Yumi  se  dirigea  vers  la  cage  d'escaliers.  En  montant  les
marches, une à une, elle ne put s'empêcher de constater la phrase gravée à la craie sur la paroi
adjacente  :  La maladie,  c'est  ce  qui  brise  le  silence  des  organes. L'instant  d'après,  les  mots
semblaient s'être évaporés, aussi vite que la crasse chassée par un coup de loque. Sauf qu'elle n'avait
pas touché à l'inscription. Ni elle, ni personne d'autre. Du moins... personne de concret.

Yumi se frotta les yeux avec vigueur et regarda à nouveau le mur à la peinture écaillée. Rien.
Sans préambule, elle se demanda si elle était folle. Si tout ce qu'elle avait vécu, Xanadu et ses
maudits spectres, ne pouvait être qu'un délire particulièrement complexe né au sein de son esprit
maladif. Déjà en arrivant ici, tantôt au grand soleil, le long de l'eau trouble avant d'accéder au parc,
des  doutes  étaient  venus  occulter  sa  raison,  non point  des  doutes  vagues  comme elle  avait  eu
jusqu’ici, mais des doutes précis, absolus.

Elle avait déjà vu des fous, elle qui avait fidèlement rendu visite à sa tante à « La maison verte »
avant  d'arriver  en  France.  Certains  psychiatres  avaient  diagnostiqué  la  sœur  d'Akiko  comme
schizophrène, d'autres ne pouvaient statuer sur son sort. Une chose était sûre : elle ne pouvait vivre
seule, même si elle ne représentait pas un danger pour les autres. Au fil des visites, Yumi en avait vu
des patients, elle avait conversé avec eux lors des activités, pendant la pause des concerts que sa
tante organisait fièrement à la résidence. C'était la chef d'orchestre. La lueur de raison qui devait
guider le monde chaotique des clarinettes folles et des violons mal accordés. Dans ces moments,
elle semblait presque guérie. Avant de retomber dans tous ses travers dès la dernière note.

A force de les côtoyer, Yumi avait pu constater qu'il y avait cette certaine catégorie de malades
qui restaient intelligents, lucides, clairvoyants, même sur les aspects plus philosophiques, abstraits
ou même amplement scientifiques de la vie quotidienne. Ils brillaient, ils paraissaient semblables à

132



n'importe quel citoyen. Sauf sur un point. Ils parlaient de tout avec clarté, avec souplesse, avec
profondeur,  et  soudain  leur  pensée,  touchant  l’écueil  de  leur  folie  s’y  déchirait  en  pièces,
s’éparpillait  et  sombrait  dans  cet  océan  effrayant  et  furieux,  plein  de  vagues  bondissantes,  de
brouillards, de bourrasques, qu’on nomme « la démence ». Depuis la mort de sa tante quelques
jours plus tôt  – enterrement auquel était partie assister Akiko mais duquel les enfants Ishiyama
étaient  exclus  –,  Yumi  remettait  beaucoup  de  choses  en  question.  Certains  facteurs  génétiques
pouvaient-ils être responsables de cet enfer pseudo-virtuel qui n'existait peut-être que dans sa tête ?

Elle ne savait pas, elle ne savait plus.
Néanmoins, il fallait continuer. Vers la petite mélodie. Celle de la vérité ?

— Je n'irai pas plus loin si j'étais toi.

Yumi s'immobilisa. Cette voix, elle ne la connaissait que trop bien. C'était celle de l'occupante
des lieux. Enfin, l'ancienne occupante, bien que la japonaise la soupçonnait de venir s'égarer ici
quelques nuits avec son ordinateur.

— Je n'ai pas envie que tu puisses voir ma chambre. C'est privé. Et ce n'est pas pour ça que je t'ai
invitée.

— Mais... et la mélodie ?
— Mon ancienne boîte à musique. Elle déconne de temps à autre.
— Elle fonctionne toujours ? s'étonna Yumi.
— Certaines choses sont éternelles, répliqua l'héritière légale de la sombre demeure. Sauf ma

mère. Elle... elle a claqué bien trop vite.

Sans protester, Yumi descendit les marches, pour faire face à son interlocutrice. Cette dernière
avait ouvert un volet, ce qui permettait aux deux adolescentes de s'examiner mutuellement avec
méfiance.

Le front de la nouvelle arrivante était haut, très pâle, et singulièrement placide ; et les cheveux,
autrefois  d'un  noir  de  jais,  le  recouvraient  en  partie  et  ombrageaient  les  tempes  creuses
d'innombrables  boucles  actuellement  d'un  blond  ardent,  dont  le  caractère  fantastique  jurait
cruellement  avec la  mélancolie  dominante de sa physionomie.  Même avec sa nouvelle  teinture
étonnante, la maîtresse des lieux restait éblouissante.

— Je ne pensais pas que le blond t'irait si bien, fit remarquer Yumi... qui regretta presque aussitôt
cette remarque.

Elisabeth Delmas eut un petit sourire amusé. Rictus qu'elle renforça de manière quelque peu
artificielle,  quitte  à  paraître  méprisante.  Il  fallait  qu'elle  s'en  tienne  à  son  rôle  de  pimbêche
superficielle.  Encore  quelque  temps.  Bientôt,  la  période  Sissi  ne  serait  plus  qu'un  mauvais
souvenir...

— Ça ne pouvait que s'accorder avec mon grain de peau, répliqua la fille du proviseur. Mais nous
ne sommes pas venues ici pour parler chignons, pas vrai ?

— Je ne peux pas croire que tu habitais ici... Tu ne m'en as jamais parlé.
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— Il y a beaucoup de choses que tu ne sais pas à propos de moi Yumi. Et c'est sans doute mieux
comme ça.

— Ne commence pas à jouer la fille mystérieuse, il n'y a rien de plus agaçant. Viens-en aux faits.
— Bien, ponctua Delmas en tendant une enveloppe. Ouvre. Tu ne tarderas pas à comprendre.

Sans plus attendre, la japonaise déchira l'encolure de papier et une série de clichés s'éparpilla sur
le sol souillé. Il ne fallut pas longtemps à Yumi pour constater que l'entièreté de ces photographies
représentait une seule et unique personne. Elisabeth Delmas. En maillot de bain, se baladant sur une
allée  du  parc  avec  son  sac  en  bandoulière,  en  tenue  de  pom-pom girl,  à  moitié  nue  dans  sa
chambre.... Le point commun entre tous ces moments capturés sur papier ? Sissi ne prenait la pose à
aucun instant,  contrairement  à  son habitude.  Toutes  ces  petites  scènes  semblaient  lui  avoir  été
volées de son quotidien, sans qu'elle ne réalise qu'on la prenait en photo.

— Il y en a des pires dans la série des clichés de ma chambre... Quelqu'un a dû pirater la webcam
de mon ordi. Et je sais précisément qui.

A cet instant, Yumi sut ce qui allait suivre. Delmas allait tenter de la convaincre que Jerem était
un  porc,  qu'il  fallait  impérativement  s'en  éloigner,  etc.  Sauf  que  sa  stupide  manigance  ne
fonctionnerait pas.

— C'est ridicule ! scanda la meilleure amie de Belpois. Jérémie n'aurait jamais fait ça !
— Mais voyons Yumi... je ne l'accuse pas du tout. C'est Clara qui est derrière tout ça !

A la  mention  du  nom de  son  ancienne  sœur  d'armes,  Yumi  blêmit  quelque  peu.  Comment
pouvait-elle... Cela ne pouvait pas être vrai. Non. Il y avait sûrement une autre explication.

— Tu veux dire que Clara s'amuserait à te mater à poil ? demanda Yumi avec une pointe de
sarcasme pour dissimuler son trouble. Tu sais que c'est grave d'accuser les gens sans preuve...

— Et ça alors ? rétorqua Sissi en retournant l'enveloppe pour laisser apparaître une inscription à
l'encre violette. C'est écrit texto « Pour toi ma pimprenelle », c'est le surnom que me donnait mon
papy, qu'elle a entendu un jour qu'il me rendait visite à Kadic et depuis elle l'utilise pour se foutre de
ma gueule.

— C'est un peu léger quand même fit remarquer Yumi. N'importe qui aurait pu utiliser ça pour
t'induire en erreur.

— Mais je reconnais son écriture, sa façon de tracer les L ! Et il n'y a qu'elle pour utiliser de
l'encre violette putain ! Regarde, tu vas identifier cette graphie toi aussi !

Les L à boucle ascendante... Cet élément troubla la japonaise. Serait-il possible que... Elle ne
voulait pas y penser. Non. Clara n'oserait pas revenir ici après la catastrophe monumentale qu'avait
été sa place au sein du groupe, et même, de l'établissement en général. Il devait y avoir une autre
explication.

— Et c'est pas tout, affirma Sissi avec conviction en sortant un collier de sa poche. C'est le bijou
qu'elle m'avait emprunté... et il se trouvait lui aussi dans l'enveloppe.
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— Je dois avouer que ça devient flippant là. Mais, honnêtement, je ne comprends pas pourquoi
tu me dis tout ça. Surtout après ce qui vient de se passer entre nous deux.

— C'est pourtant clair comme de l'eau de roche ! Elle est revenue pour se venger. Et elle ne
partira pas d'ici tant qu'elle n'en aura pas terminé avec ceux qui l'ont poussée à son... accident.

— Ne parle pas de sujets que tu ne maîtrises pas, s'agaça Yumi. Tu ne sais rien sur cette cicatrice.
Comme aucun élève à Kadic. C'est juste elle qui s'est montée la tête toute seule !

— Bref. Crois-moi ou pas. J'ai assez donné ici. Je me barre. T'as l'info, fais-en ce que tu veux.
Mais si jamais tu la croises... promets-moi de faire souffrir cette garce.

— Mais... mais tu ne peux pas partir comme ça ?! Et nos projets ? Et la fac de lettres ? Et... et...
notre amitié ? Je sais que j'ai pété les plombs ces derniers temps mais... tu sais à quel point je tiens à
toi. Ne fais pas ça, ne pars pas... tu vas le regretter par la suite !

— Voyons Yumi... tu trouveras une autre fille avec laquelle tu t'amouracheras aussi vite. Les
mois passant, j'ai fini par constater la manière dont tu me dévorais des yeux. Ça me fait mal de
l'admettre mais... il y a mieux que moi tu sais.

— Je ne vois pas de quoi tu parles, se braqua la japonaise. Tu vas beaucoup trop loin, je n'ai
jamais...

— Tu ne pourras pas te mentir éternellement Yumi. Cette violence que tu contiens en toi, qui
s'est déclenchée l'autre fois... ça va finir par te bouffer de l'intérieur. T'essaies de te le cacher mais je
suis tombée sur ton journal intime tu sais. J'étais pourtant persuadée que tu en pinçais secrètement
sur Jérémie, voire même sur Ulrich ! Mais non. Ça ne parlait que de moi. Tout le temps. Tu ne l'as
pas écrit noir sur blanc mais à mes yeux c'est clair. Si je souris de cette façon, je vois dans tes
pupilles une lueur qui n'y brille pas en temps normal. Je sais que dans ta culture... dans ta famille
tout court, ça ne sera pas facile à accepter. Surtout que tu as paru "instable" à ce niveau assez tôt,
mais tu es encore très jeune. Il faut que tu te fasses tes propres expériences pour comprendre ce qui
te plaît vraiment. Mais cette phrase « Je ne me suis jamais sentie à ma place, ni dans mon corps et
encore moins dans mon esprit » que tu avais écrite un jour de mai...

— Comment t'as pu lire tout ça ? rugit Yumi. C'est ma vie privée, privée t'entends ! J'espère que
t'as pas été faire aller ta sale langue dans tout Kadic !

— Voyons... tu me connais mal. Si je l'avais voulu, des extraits des passages les plus croustillants
seraient déjà en une des Echos. Mais j'ai compris ce que tu ressentais. Pas au niveau de l'attirance
physique évidemment, mais ton passage sur l'inadéquation au monde, de l'écart entre ta personnalité
et celle des autres... Ma vie de fille du proviseur ne m'a jamais convenue. Tu sais... je vivais ici
avant. Je n'ai quitté ces lieux que pour cette maudite école. Kadic m'a tout volé. Ma maison, la
relation avec mon père et,  plus que tout, cela m'a coûté ma mère. Si papa n'avait pas été aussi
obnubilé avec ce bahut de merde... elle serait encore là. Et peut-être que les choses auraient été
différentes Yumi. Je n'aurais sûrement pas pleuré tous les soirs en pensant à ce passé révolu. Peut-
être que je me serais autorisée à avoir de vrais amis, peut-être que je me serais permise d'aimer.
Mais ça n'a pas été le cas. Et si je veux que ça change... il faut que je parte.

— Je... tu... tu ne peux pas partir maintenant. Mon attitude était déplorable. Je voudrais pouvoir
me rattraper.

— Je sais. Tu as essayé bien fort de me haïr pour ne pas avoir à avouer une vérité qui blesserait
tes proches. Mais ça n'a pas fonctionné. Du coup, nous sommes devenues amies. Mais ça ne t'a pas
suffi n'est-ce pas ?
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— Sissi je... c'est vrai qu'il m'est arrivé d'avoir des pensées impures mais ça va me passer. Je ne
suis pas la personne que tu crois. Ça me gêne terriblement, je... je ne sais pas quoi dire.

— Alors tais-toi.

Et sur ces mots, elle l'embrassa. Et là, au contact de la petite langue humide, Yumi ressentit ce
sentiment. Celui qui murmure à notre oreille un amour qui insuffle du sens à la vie, qui résiste aux
lois naturelles de l'usure, qui nous épanouit et, surtout, qui ne connaît aucune limite. La japonaise
pouvait  encore  sentir  la  veine  de  son cou palpiter  tandis  qu'Elisabeth  s'écartait.  Ce  fut  rapide,
presque trop, mais Sissi devait partir. Elle n'avait que trop traîné.

— Mes affaires sont prêtes. Je prendrai un train, puis un autre... et encore un autre, celui qui
m'emmènera au plus près de la frontière espagnole. Mon père n'en saura rien. Personne d'autre que
toi d'ailleurs, tu dois me faire cette promesse.

Yumi était bien trop sous le choc pour réagir de manière adéquate. Ses yeux brillaient, oh oui ils
brillaient. Ils paraissaient semblables à n'importe quel citoyen. Sauf sur un point. Ils parlaient de
tout avec clarté, avec souplesse, avec profondeur, et soudain leur pensée, touchant l’écueil de leur
folie s’y déchirait en pièces, s’éparpillait et sombrait dans cet océan effrayant et furieux, plein de
vagues  bondissantes,  de  brouillards,  de  bourrasques,  qu’on  nomme «  la  démence  ».  Etait-elle
démente ? Venait-elle vraiment de vivre ce moment de plaisir intense ? Et puis surtout, est-ce que la
ravissante créature qui se trouvait devant elle n'était pas un spectre de plus ? Yumi eut soudain envie
de lui passer une barre de fer à travers l'estomac pour le vérifier. Mais finalement, elle acquiesça de
la tête. Oui, elle garderait le secret. Elle avait l'habitude après tout.

— Tu dois sûrement te demander pourquoi je me suis autorisée cette petite... incartade. Disons
simplement que... j'étais curieuse moi aussi, sourit Sissi en lui adressant un petit clin d'œil. Je te
souhaite de réussir brillamment dans tous les projets que tu entreprendras, Yumi. C'est tout le mal
que tu mérites. Et ne t'inquiète pas, ton souvenir me donnera la force d'être une meilleure personne.
Je compte bien prouver que je ne suis pas cette salope sans cœur que toute le monde dépeint, le
monde me tend les bras !

— J’espère que tu reviendras... Ça me plairait de discuter autour d’un verre à l’occasion. Quand
on sera totalement maîtresses de nos destins respectifs, qu’on aura vécu un peu plus… il sera encore
temps de voir ce qu’il peut advenir de nous deux.

« nous deux », cela semblait si juste et si étrange à la fois. En rougissant quelque peu après un tel
aveu, Yumi voulut se détourner mais Delmas caressa une dernière fois la joue de celle qui l’avait
tant fait douter. Yumi n'aimait pas les adieux. Elle n'avait jamais su comment les gérer. Du coup...
elle ne dit rien. Et en quelques clignements de paupières, la belle de Kadic avait disparu.
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Chapitre 10
L'oraison du soir

L'inconvénient des émotions, c'est qu'elles nous égarent... alors que l'avantage des sciences, c'est
qu'elles ne font pas de sentiment.

Jérémie lui avait dit ça un jour. Et, en ce moment même, Odd ne pouvait s'empêcher de penser
qu'il avait raison. Il avait aussi dit au groupe, phrase tirée de son père, que dans la vie il y a des gens
qui  ont  l'épiderme  sensible  et  d'autres  une  peau  de  crocodile...  Della  Robbia  faisait
incontestablement partie de la première catégorie.

Les sentiments l'avaient égaré.
Depuis le début.
Il en avait trop dit à Jeanne. Il n'aurait jamais dû se confier à elle. Non seulement, il l'avait mise

en danger, mais il s'était aussi rapproché du précipice en lui parlant. On pense toujours que ça va
aller mieux quand « on finit par en parler ». Mais c'est faux. Rien ne va mieux. La douleur est
toujours là. Et une personne de plus est au courant. Ce qui, au final, n'arrangeait rien à la situation.
Bien sûr, Crohin ne savait pas pour Xanadu. Néanmoins, elle l'avait vu en pleurs, gémissant dans
des  moments  de faiblesses plus intenses  les  uns  que les autres,  et  elle  avait  immanquablement
réceptionné des bribes du puzzle, par ci par là.

L'effet de groupe, les absences répétées, le secret, la violence, les mensonges,...

En y repensant, il regrettait amèrement de s'être confié à celle qu'il avait pourtant considérée
comme sa  meilleure  amie.  Ils  n'étaient  peut-être  pas  encore  ennemis,  non,  mais  il  sentait  que
quelque chose s'était brisé entre eux. Et quand une fissure se présente sur le beau tableau... tout
s'effondre peu à peu si on ne prend pas le temps de le restaurer. Et ni l'un ni l'autre ne comptait faire
le premier pas. Les mots avaient été trop durs, les paroles ne semblaient que plus cruelles à chaque
nouvelle remémoration de leur dispute. Du coup, ils s'évitaient. Jeanne restait exclusivement avec
Ulrich. Et Odd... restait avec Odd.

Avec son piètre corps qui se dégradait au fil des semaines. Il ne comptait plus les nombreuses
plaies, toutes les bosses qu'il devait dissimuler sous ses manches, le sang qui se remettait à couler en
pleine nuit. Des gouttes rougeâtres s'étaient carrément échappées de son nombril l'autre fois. A cinq
heures du matin. Il n'y avait qu'une explication rationnelle et totalement folle à la fois : Xanadu le
détraquait.  Parcelle  par  parcelle,  cellule  par  cellule,  tel  un  immonde cancer  progressant  de  ses
pinces acérées à travers son organisme. Odd le sentait au plus profond de lui : il ne survivrait plus
très longtemps à toutes ces aventures virtuelles, à toute cette pression, ce stress qui le bouffait au
quotidien. Qu’était dans le meilleur des cas la jeunesse de toute manière ? Une époque de naïveté,
d’immaturité, une époque d’états d’âme superficiels et de pulsions malsaines. Si le reste de la vie de
l’homme était comme ça, il ne voulait pas vieillir. Autant crever.
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Et depuis quelque temps suite à ces sombres pensées, il ressentait des maux de ventre terribles,
des brûlures d'estomac à répétition et du coup... il ne mangeait plus rien.

Grâce à la petite balance piquée à l'infirmerie qu'il  avait  planquée sous son matelas, il  avait
réalisé qu'il était passé de 57 kilos à 43 en à peine dix-huit jours. Il évitait de se regarder dans le
miroir, il ne supportait plus ses joues creusées, les os de son thorax qui ressortaient atrocement. La
moindre chose qu'il tentait d'ingérer repassait dans la cuvette des toilettes directement. Une fois, il
avait craqué : il avait mangé une énorme assiette de couscous-boulettes d'un seul coup. Il s'était
senti tellement coupable après, tellement mal face à cette quantité de nourriture, il était persuadé
que son corps affamé ne supporterait pas un tel choc. Du coup, il s'était fait vomir en calant son
index et majeur bien au fond de sa gorge. Ce n'était pas la première fois, et ce ne serait pas la
dernière.  Cela  faisait  un  petit  temps  que  son  poids  jouait  au  yoyo  mais  il  se  rendait  compte
seulement maintenant de tous les signes qu'il essayait en vain de se cacher. Néanmoins, il tentait de
se convaincre comme il pouvait. C'était impossible qu'il s'agisse d'anorexie. C'est un truc de meufs
ça, pas vrai ?

Ça n'arrive pas aux garçons ? Jamais ?

Pour ce soir au moins, il allait pouvoir mettre toutes ses interrogations de côté. Enfin, il avait
droit  à  un bref  instant  de répit,  avec  quelqu'un d'autre  que sa propre solitude.  Car,  après  bien
d'efforts,  il  avait  fini  par  trouver  une  nouvelle  alliée.  Il  avait  fallu  aller  loin  pour  la  dénicher,
Orléans, mais cela valait assurément le coup.

— Salut Odd ! minauda une voix enjouée au possible. J'espère que tu es moins dans le bad que la
dernière fois... Remis de ta dispute ?

— Boarf, j'ai connu mieux. J'ai tenté de m'excuser auprès de Jeanne, de manière peut-être trop
implicite j'avoue, et tout ce que j'ai reçu comme réponse c'était : "Je ne subirai pas le fiel de ceux
qui se permettent de me dire si la personne que j’aime est un homme bien, ou pas".

— Chelou, elle s’exprime vraiment comme dans les années 1400 ta Jeanne !
— Mh... on ne s'est sans doute jamais vraiment compris, en fin de compte. Je commence à me

dire qu'elle me parlait sûrement parce qu'Ulrich l'intéressait et que j'étais le moyen le plus rapide
pour elle de mettre le grappin dessus. Pour quelle autre raison aurait-elle pu créer des liens d'amitié
avec un cas social comme moi ?

— Peut-être parce qu'elle est tout aussi bizarre que toi dans le fond, plaisanta Clara. Mais tu n'es
pas particulier dans le mauvais sens du terme. Regarde, je t'apprécie alors que je suis on ne peut
plus normale !

Le blondinet s'esclaffa, ce qui lui permis aussi de dissimuler un minimum son trouble.

— Tu sais Odd, on va faire de grandes choses tous les deux. Je suis contente d'être passée te
voir... ça valait le coup. Te voir épanoui avec le cerveau loin du groupe est bien la chose qui me
rend  le  plus  heureuse  actuellement.  Il  va  falloir  bien  observer  chaque  mouvement  de  Jérémie
d'accord ? On entre dans la phase critique et il ne va pas falloir se louper. Pas de deuxième chance.
Jamais. C'est maintenant qu'il faut frapper. Tu me diras tout ce qu'il se dit au sein de l'usine, ok ?

— D'accord, bredouilla Odd.
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— Tu sais, c'est parce que je suis encore bien trop gentille avec ceux qui m'ont tant fait souffrir.
Je veux sauver le monde là, éteindre cette machine de l'enfer, mais je pourrais être pire. Un matin, si
je  le  voulais,  vous  ouvrirez  les  yeux.  Toute  votre  bande  minable.  Ouvrez  les  yeux.  Juste  une
seconde... Pour découvrir qu'il vous manque une main ou un pied. Juste une seconde... En général,
ça me suffit.

— Je... je ne suis plus dans cette bande... du moins pas mentalement. Tu le sais très bien.
— Relax  Odd,  ricana  Clara,  je  plaisantais.  Je  ne  suis  pas  du  genre  à  laisser  des  rancunes

personnelles me détourner de ma mission. Mais ne me déçois pas. Jamais. Tu comptes tellement
pour moi, ne l’oublie pas. On se revoit vite chaton, note bien chaque détail.

Sur ces mots, elle embrassa Odd au coin des lèvres avant de s'éclipser dans la nuit. Della Robbia
rougit. Il n'aurait pas su dire si c'était l'attirance ou la terreur qui prenait le dessus en ce moment
même.

• • •

Le domaine  du  Mont  Joly  était  le  lieu  de  prédilection  par  excellence  pour les  écoliers  qui
voulaient se détendre et profiter des derniers beaux jours de septembre. Constitué de trois lacs et de
multiples sentiers VTT les encerclant, c'était construit assez similairement à une station balnéaire...
sans mer mais avec plage quand même, attention ! La plus grande étendue d'eau, logiquement
nommée  Zone  A,  était  la  plus  touristique.  On  y  voyait  chaque  année  une  pléthore  de  gamins
chialant pour une boule de glace ou se battant avec des bouts de bois tordus qui étaient censés
représenter de redoutables épées. Aujourd’hui pourtant, c’était plutôt vide.

Seul un cri vint rompre le calme olympien des lieux.

— Je veux aller nourrir les oies d'abord ! trépigna le petit garçon, à peine sorti de la Golf
familiale.

— Hiroki, répéta Akiko en pointant l'index dans sa direction avant d'ouvrir le coffre, tu n'iras
pas tout seul. Pas la peine d'insister !

— Je veux bien aller avec lui pendant que vous cherchez un coin sympa, proposa Ulrich pour
désamorcer le conflit, lui qui détestait toute forme de tension, surtout lors du weekend qui était par
définition fait pour se reposer et prendre du bon temps.

— Wééééé, je vais pouvoir faire la course avec Ulrich !!
— Bonne idée, comme ça il ne fera pas son caprice pour le reste de l'après-midi. Allez donner ce

vieux pain, dit-elle en tendant un sac en papier beige, et on se retrouve juste après. On sera autour
d'Ozone comme d'habitude.

— Je vais t'aider à porter le pique-nique jusqu'à l'aire de repos, déclara spontanément Jérémie,
toujours désireux de passer du temps avec la matriarche du clan.

— Et toi Yumi, tu viens avec nous ou tu vas aussi voir ces sales bestiaux ?
— Hum... je vais aller avec les garçons. On se rejoint après !

Akiko avait  absolument  tout  prévu pour que cette  journée soit  parfaite.  Des demi-baguettes
jambon-fromage pour chaque membre de l'excursion, un sandwich thon-mayo pour Jérémie qui ne
mangeait pas de viande et qui n'aimait pas le fromage, des tonnes de biscuits (qui allaient pour la
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plupart finir dans l'estomac de Hiroki), des crêpes pour le goûter, avec bien évidemment Nutella,
miel,  sucre,  confiture et  cassonade pour accompagner les pancakes qui étaient déjà bien assez
sucrés à la base. Il faudrait veiller au grain pour que le cadet se brosse correctement les dents ce
soir, après cet amas de friandises qu'il s'apprêtait à engouffrer.

— Là, s'exclama Jérémie en désignant un coin de pelouse à l'ombre d'un pin. C'est l'endroit
idéal !

Akiko sourit,  mais cette injonction la contraignait déjà légèrement. Comme toujours, le petit
garçon était assez autoritaire pour son âge. Quand Takeho n'était pas là, il se permettait vraiment
de donner des directives à toute la famille. Et c'est ça qui était vraiment étrange avec Jérémie,
parfois il se comportait comme le bon petit papa ours de la bande et parfois il voulait se faire
accepter comme le troisième enfant, réclamant même autrefois une histoire à Akiko sous prétexte
qu'il n'avait pas de livres chez lui. Ce qui était évidemment faux. Mais que rétorquer à un enfant qui
se ment à lui-même ?

— Jérémie, tenta la mère de famille, qui faisait tout pour ne pas contrarier l'enfant depuis la
disparition de son papa, je sais que tu aimes plus que tout rester à l'ombre... mais ce n'est pas le
cas de tout le monde. On aimerait bien profiter du soleil, nous. Je vais t'expliquer quelque chose.
Tu sais ce qui se passe lorsque tu vas te promener au moins quinze minutes par jour dehors quand
le temps n'est pas nuageux ? Je vais t'expli...

— Ce n'est pas toi qui va m'apprendre ça, coupa Belpois. 90% à 95% de la vitamine D que
l'humain  synthétise,  c'est  grâce  à  l'exposition  au  soleil,  par  l’intermédiaire  des  UVB.  Mais  tu
devrais savoir aussi que les allergies au soleil existent et je suis certain que je réagis assez mal si je
ne suis pas à l'ombre. Tu ne veux pas voir ça.

— Agnès ne m'a jamais parlé de ça...
— Elle ne sait rien de moi,  répliqua Jérémie en exhibant un rictus quelque peu dément qui

mettait particulièrement mal à l'aise Akiko.

La matriarche avait pourtant fini par céder, incapable de raisonner le si têtu rejeton de Ludwig.
Tout son père, songea-t-elle, avec une pointe de mélancolie. Ils s’établirent donc à l’ombre. Cette
dernière, avec le soutien du doux vent, rendait l’air presque frisquet. Akiko ferma son gilet, un peu
à regret, tandis que Jérémie s’accroupissait pour étudier les mouvements d’une colonie de fourmis
proche. Comme beaucoup d’autres scientifiques, il était fasciné par l’organisation sans pareille de
ces  si  petits  animaux.  Et  pourtant,  aussi  incroyables  soient-elles,  elles  n’arrivaient  à  rien
lorsqu’elles étaient seules…

Au bout d’un certain temps d’attente, Akiko appela Yumi sur son portable pour estimer où en
étaient  les trois  enfants.  Yumi commença à lui  faire  un compte-rendu de la situation,  avant de
s’interrompre :

— Attends, il faut que je te laisse, Hiroki a énervé une oie ! On revient dès que c’est réglé !
promit-elle en raccrochant précipitamment.

Profond soupir de la mère.
Ces quelques péripéties achevées, on vit enfin le trio paraître à l’horizon, Hiroki gambadant en

tête, tandis qu’Ulrich et Yumi discutaient entre grands derrière. Le temps qu’ils arrivent à leur
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hauteur, Akiko ouvrit le sac des sandwichs pour pouvoir distribuer à chacun sa part, et ce fut le
drame.

— Jérémie, tu m’avais vue mettre ton sandwich dans le sac ? s’inquiéta-t-elle. Je ne le trouve
pas…

— Je ne sais plus, avoua Jérémie alors que la mère de famille retournait avec inquiétude les
profondeurs du sac.

Au bout d’une ou deux minutes de recherches, elle soupira :
— Bon, écoute, ce n’est pas grave, il y a une friterie sur le domaine, je vais aller te chercher

quelque ch…
— MOI AUSSI ! se mit à trépigner Hiroki sans aucune considération pour son jambon-fromage.
Avec un courage indéniable, Akiko passa de longues minutes à essayer de le raisonner, mais au

final, elle capitula, songeant que le laisser aux grands alors qu’il était en pleine crise ne serait pas
très correct :

— Très bien, je t’emmène… Je devrais en avoir pour une petite demi-heure, mais je pense qu’il y
aura de la queue et que ça prendra plus longtemps. Vous pouvez manger sans nous attendre si vous
avez faim, soyez sages et faites attention si vous allez près du bord !

Le bord dont elle parlait était un surplomb au-dessus de l’eau, assez bénin si on en chutait mais
sur lequel il était impossible de remonter. Toujours aussi prévenante. Alors qu’elle s’éloignait, Yumi
leva les yeux vers un pin, puis lança un regard bravache à Ulrich :

— Cap de monter là-haut plus vite que moi ?
— Je vais te laisser sur place, riposta Ulrich, piqué par la provocation.
Ils se ruèrent vers l’arbre, qui disposait de nombreuses branches basses, et se dépêchèrent de s’y

hisser. Dans la frénésie, Yumi s’écorcha une main, et Ulrich le mollet, mais ces blessures bénignes
ne faisaient que renforcer l’aspect « parcours du combattant » de l’épreuve.

Jérémie, lui, s’était désintéressé de cette compétition purement sportive pour s’avancer jusqu’au
fameux rebord, et plonger son regard dans l’eau, à défaut d’y plonger lui-même. La surface était
incroyablement lisse, comme si elle avait gelé, et le soleil jetait dans les profondeurs une poignée
de diamants.

« Le but de la science est de faire comprendre simplement les choses compliquées ; le but de la
poésie  est  de  formuler  les  choses  simples  de  façon  incompréhensible.  Les  deux  sont  donc
incompatibles. » rappela Paul Dirac dans un coin de sa mémoire.

L’âme d’enfant de Jérémie poussa un soupir triste en regardant une nouvelle fois la surface sans
imperfection de ce fluide à l’équilibre, parcourue par les rayons réfractés du soleil. Derrière lui, les
interjections d’Ulrich et Yumi se faisaient un peu moins fortes, ou peut-être n’était-ce que son esprit
qui s’intéressait à autre chose.

Le sol se déroba sous ses pieds. Il n’eut pas le temps d’esquisser un cri de peur que déjà il
ressentait le choc du ménisque claquer dans ses tympans, le liquide lester le tissu de ses vêtements
et le fond de sa gorge, ses lunettes quitter le navire en le sentant sombrer. De sa vue troublée, il ne
voyait désormais plus grand-chose.

L’eau qui lui  avait  parue si claire depuis là-haut était  désormais bien plus noire,  bien plus
hostile. Normalement, tomber dedans n’aurait pas été un problème pour Jérémie, qui avait son
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brevet de plongée depuis la supercherie orchestrée par son père. Mais c’en était un à partir du
moment où cette chose non-identifiée lui tenait solidement la cheville. Une sorte de tentacule noir, à
moitié tangible,  mais serré à lui  en brûler la  peau. Il  lui  sembla que tout  le lac l’observait  à
présent, vivant, et n’attendait que de le voir s’étouffer dans ses profondeurs. Il crut voir une forme
noire  plus  vaste  encore  s’étendre  tout  autour  de  lui,  et  se  sentit  paniquer.  Son  cœur  battant
consommait le dioxygène beaucoup trop vite. L’eau était beaucoup plus froide qu’elle n’aurait dû
l’être. Et lui se sentait tellement lourd qu’il s’étonnait de ne pas encore avoir touché le fond.

Ses poumons criaient grâce. Avec le peu d’air qu’ils avaient pu attraper au vol dans la chute,
c’était compréhensible. Ce serait bientôt fini. Xanadu, le Supercalculateur, tout ça allait trouver
une fin tellement…

L’éclair  de  génie  survint,  fendant  les  nuages  noirs  de  l’asphyxie  et  les  trombes  d’eau  qui
l’engloutissaient. Xanadu ! C’était ça !

L’eau fut subitement troublée par un nouveau claquement et la marée de bulles qui suivit, ces
deux facteurs annonçant que la surface avait de nouveau été crevée. Les ombres se dissipèrent, et
Jérémie  crut  bien  avoir  rêvé.  La dernière chose qu’il  sentit  avant  de s’évanouir  fut  la  poigne
familière de Yumi.

• • •

Yumi bondit sur le côté pour esquiver le coup de poing, les yeux rivés sur son adversaire pour
voir arriver la suite. Sa garde était toujours en place, et sa concentration était intacte. Il reprit sa
posture de base, l’observa soigneusement, puis tenta un coup de pied audacieux. La jeune japonaise
se coula de biais et lui saisit la cheville, le déséquilibrant dans le même geste. Il chuta lourdement
au sol et lui adressa un regard vexé.

— Tu ouvres trop ta défense Ulrich, je te reconnais bien là, fit-elle avec son air espiègle, avant de
lui tendre une main pour l’aider à se relever.

— J’aurais pu être plus rapide, mais je t’ai laissé une chance, rétorqua-t-il.
Elle éclata de rire. L’orgueil blessé d’Ulrich lui fit d’ailleurs user de ses facultés surhumaines

pour lui bondir dessus et l’immobiliser au sol d’une prise de penchak-silat bien sentie. La proximité
de  leurs  deux  corps  excédait  largement  la  moyenne  de  ce  qui  se  faisait  d’ordinaire  entre  les
adolescents de leur âge. Yumi pouvait sentir le souffle d’Ulrich, tout proche. Leurs entraînements
pouvaient vite entraîner une proximité physique conséquente, mais aucun des deux protagonistes
n’avait  jamais  manifesté d’attirance quelconque envers l’autre (en fait,  Yumi ignorait  qu’Ulrich
avait  un  temps  eu  un  petit  béguin  pour  elle),  et  puisque  les  choses  étaient  claires,  ils  étaient
suffisamment décomplexés.

— Tu avais trop ouvert ta défense, reprocha-t-il.
Une force invisible projeta Ulrich à un mètre d’elle, et il atterrit lourdement sur le sol coloré du

gymnase. Elle se releva, ce sourire provoquant aux lèvres.
— Pas la peine de jouer à ça.
— Je croyais que tu avais de l’humour, soupira l’adolescent en se redressant à son tour. Tu passes

trop de temps avec Jérémie.
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— Jérémie  a  de  l’humour  !  protesta  Yumi.  C’est  juste  un  humour  un  peu  plus  fin  que  la
moyenne.

Ulrich haussa les épaules et se remit en garde, puis fit remarquer :
— Au fait,  Jérémie justement…tu ne trouves pas que ça commence à aller un peu loin cette

histoire ?
— Comment ça ?
Yumi ne s’était pas mise en position de combat. Après quelques secondes, l’adolescent choisit de

baisser sa garde dont l’existence avait donc été assez brève, et reprit un peu plus bas :
— Ce qui s’est passé avec Odd l’autre jour…
— Il ne lui est rien arrivé de grave, protesta Yumi. Jérémie avait la situation sous contrôle, on

voulait juste lui faire peur. Tu ne vas pas me dire que ça te dérange, après toutes les fois où c’est toi
qui l’a menacé le soir dans votre chambre ?

— C’est pas pareil, là il y a eu du sang, continua Ulrich à voix basse.
— Odd a l’air d’aller mieux en ce moment, je pense pas que ça se reproduira. C’était un accident

de parcours, légitima Yumi. T’inquiète, Jérémie m’a dit qu’il avait peut-être une piste sérieuse pour
retrouver son père, on en aura bientôt fini avec cette histoire.

Le visage d’Ulrich s’assombrit pour de bon. Cette fin devait marquer le retour à leur vie normale
et saine de collégiens, loin de toutes ces préoccupations d’adultes, et pourtant… Ulrich craignait
cette fin. Elle signifiait la fin des pouvoirs, la fin de l’adrénaline, la fin de tout ce que Jérémie lui
avait vendu pour qu’il rejoigne l’équipe. Et malgré les implications pour l’humanité, Ulrich aurait
souhaité que ça continue.

— Ouais, j’espère, répondit-il néanmoins, pour faire bonne figure.
— N’empêche, parfois j’ai l’impression que ta nouvelle copine déteint sur toi, se moqua Yumi.
Ulrich éclata de rire, amusé de l’absurdité de la remarque.
— Si elle déteignait vraiment, je ne serais pas là. Elle ne sait pas à quel point je traîne avec vous,

et elle me ferait sans doute une scène si elle me voyait là en train de passer du temps avec toi. Toi et
Jérémie, elle vous déteste vraiment. A cause d’Odd, tout ça.

Yumi haussa les épaules, puis lança :
— Bon, on était là pour se battre ou pour tailler le bout de gras ?
Les échanges de coups reprirent. Yumi parvint à toucher Ulrich à l’épaule, mais il l’atteignit à la

tempe en retour. Les cheveux noirs de la japonaise volèrent autour de sa tête lors de son esquive
suivante, et elle tenta un balayage au sol qu’Ulrich évita d’un petit bond en arrière. Ils échangèrent
un regard empreint d’une rivalité joueuse, puis le brun tenta une prise qui les fit rouler au sol tous
les deux. Yumi tenta de se dégager, mais ne parvint qu’à finir au-dessus, à peu près au moment où la
porte du gymnase s’ouvrit.

— Ulrich, Jim te…
La phrase de Jeanne mourut au fond de sa gorge quand son cerveau termina d’analyser ce qu’elle

venait  de voir.  L’étreinte  des  deux combattants  se  rompit,  Yumi s’empressant  de s’ôter  de son
camarade avant  que ça ne puisse être  mal  interprété  (trop tard cependant).  Ulrich se releva,  et
brandit la phrase taillée sur mesure pour ce type de situations :

— Jeanne, c’est pas ce que tu crois !
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— Ah vraiment ? rétorqua-t-elle, les yeux embués de larmes, mais la voix empreinte d’une colère
froide. Alors je suis sûre que tu sauras m’expliquer ce que tu foutais seul dans le gymnase avec
elle ?

Yumi se contenta d’un regard snob digne de Jérémie et se dirigea vers la sortie, avec un bref
signe de tête en direction d’Ulrich. Ce dernier pesta intérieurement. Ça allait être délicat à démêler.

• • •

C’était  un  être  parfaitement  oubliable.  Pourtant  Jérémie  se  souvenait  très  bien  comment  il
l’avait rencontré.

Lui, Yumi et Ulrich commençaient à savoir gérer Xanadu. Le monstre devenait une créature
familière,  et  là  où  ils  s’étaient  précédemment  sentis  dépassés  par  l’ampleur  de  la  tâche,  ils
commençaient à entrevoir une lueur d’espoir. Peut-être, finalement, que Jérémie retrouverait son
père.

Et puis il y avait eu ce jour, où Mme Hertz leur avait annoncé un nouveau transféré dans leur
classe. Elle n’avait pas développé les raisons, mais au vu de son allure, Jérémie supposait que ça
s’était très mal passé dans son précédent collège. Odd Della Robbia n’avait pour lui qu’un look
excentrique propice aux moqueries,  et  un humour maladroit  qu’il  s’était  efforcé de faire jouer
auprès de son premier voisin de table. Thomas Jolivet avait tenu un quart d’heure avant de lui
intimer le silence, drapé dans ses airs de beau gosse ténébreux à mèche sur l’œil, tellement plus
conventionnel mais tout aussi ridicule aux yeux de Jérémie.

On aurait pu croire que Belpois se sentirait solidaire d’un oppressé de la sorte, au vu de ses
antécédents avec les petits caïds du collège, mais c’était bien le contraire. Jérémie l’avait regardé
de haut dès le départ, jugeant comme les autres cet attirail aussi bizarre que bigarré qui constituait
l’apparence  extérieur  de  l’autre  blondinet.  La  différence,  c’était  que  Jérémie  avait  affiné  son
jugement très rapidement. Dès les premières réponses à l’oral, Della Robbia fut catégorisé comme
le cancre, et reçut de la part de Belpois la considération qu’il méritait.

« Ceux qui n’ont pas le bon sens nécessaire pour prendre l’école au sérieux ne sont pas dignes
de ton intérêt, mon fils » lui avait indiqué Ludwig, un jour où Jérémie s’était particulièrement fait
embêter à l’école primaire.

Alors Jérémie avait scrupuleusement appliqué la consigne. Après tout, si Odd était mauvais,
c’était soit par bêtise soit par paresse. Dans tous les cas, cela valait bien un regard méprisant de
Belpois junior.

Le problème avait commencé à se poser quand l’impopularité d’Odd s’était retournée contre
eux.  Deux jours  après  son arrivée,  le  paria avait  osé  aller  s’intégrer  quelque  part  au lieu  de
manger seul ou avec Jeanne Crohin : il avait choisi la table de son camarade de chambre. Et à
partir de ce moment-là, c’était fini. Odd s’était mis à coller Ulrich comme une désagréable tique
violette.  Et  finalement,  il  avait  été  là  au  déclenchement  d’une  attaque,  et  Yumi  avait  pris  la
décision, dans le feu de l’action, de l’enrôler.

Jérémie n’en avait jamais voulu à Yumi pour ça, elle avait réagi au mieux, et effectivement, un
membre de plus dans leur bande ne faisait pas de mal depuis le départ de Clara. Et elle ne pouvait
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pas  prévoir  que  la  première  réaction  d’Odd  en  sortant  du  scanner  serait  de  hurler  à  pleins
poumons « Vous êtes des malades ! ».

Par chance, le chef du groupe avait su prendre la situation en main et arrêter la crise d’hystérie
d’Odd. Il avait fait le pari de continuer à l’inclure dans les plongées, mais très vite, il avait compris
qu’Odd était un élément hautement instable. Que si un matin l’envie lui en prenait,  il  pourrait
courir voir le proviseur, la police, n’importe qui, et tout raconter au sujet de l’usine.

La première réaction de Jérémie avait été la peur. En réalité, Jérémie avait bien plus peur d’Odd
Della Robbia que du stupide chien de ce dernier.  Il  avait  peur du pouvoir qu’avait  cet  être si
insignifiant de ruiner toute l’œuvre de la vie de son père. Il avait peur de réaliser que quelqu’un
comme ce petit cancre pitoyable avait le pouvoir de le briser lui, et de briser en même temps son
génie de père. Ce constat l’avait terrifié. Il n’en avait même pas parlé à Yumi, se contentant de le
ruminer dans sa tête le soir, quand Xanadu désertait son esprit.

Comment était-ce possible ?
Mais  Jérémie,  même terrifié,  restait  un stratège avec  des  atouts  de poids.  L’un d’entre  eux

s’appelait Ulrich Stern : plutôt costaud, plutôt docile, et plutôt souple sur l’éthique. Quand il avait
fallu intimider Odd pour qu’il se taise, Ulrich s’était révélé d’une efficacité redoutable, surtout
avec ce pouvoir qu’il avait de courir à toute allure et donc, de pouvoir techniquement se manifester
n’importe où n’importe quand.

Et Odd avait fait ce qui était attendu de lui : s’écraser, comme face aux caïds du collège, et
n’être plus qu’une petite coquille vide si  docile.  Cela avait  donc bien marché.  Mais trop bien,
précisément, et ça, Jérémie ne l’avait compris que lorsqu’il s’était retrouvé à craindre qu’Odd ne
craque sous la pression psychologique.

Même sans le faire exprès, ce gamin insignifiant arrivait à le contrer. Alors Jérémie avait dû
faire machine arrière. Personne n’avait encore forcé Jérémie à faire machine arrière, et pourtant, il
avait été contraint de réduire la pression sur Odd.

Et on en était là désormais.
Mais  Jérémie  était  plus  tenace  que  ça.  Et  il  avait  désormais  de  toutes  nouvelles  raisons  de

s’intéresser à Odd.

• • •

A travers les branches d’un noisetier, la pleine lune se découpait dans le ciel pur du soir. Au-delà
de la  cour  de récréation,  l’ombre des  tilleuls et  d’autres végétaux propres au parc dessinait  de
complexes arabesques sur les briques de l’enceinte. Seule, Yumi Ishiyama avait décrété qu’elle ne
supportait plus ces scènes de ménage. C'est pour ça qu'elle avait immédiatement quitté le gymnase
sans faire d'histoire. Elle avait eu besoin d'air frais, de ces hululements nocturnes qui inondaient
l’extérieur, de ce vent cinglant qui lui fouettait le visage. Quelle conne cette Jeanne !

— Si seulement elle pouvait savoir à quel point je m'en fiche d'Ulrich, murmura Yumi avec pour
seule confidente la noirceur de la nuit.

Ishiyama n'avait jamais regardé Stern de manière déplacée. Contrairement à la plupart des filles,
elle  ne  s'extasiait  pas  devant  son  torse  musclé  et  elle  ne  perdait  jamais  ses  moyens  face  aux
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mimiques de son joli minois. Il l'avait senti depuis bien longtemps et, malgré sa réputation bien
méritée de séducteur, Ulrich n'avait jamais rien essayé avec elle, même s'il en avait sans doute eu
envie un moment. Parfois, il essayait d'amener le sujet de sa vie intime sur le tapis « Alors, il y a pas
un mec qui te plait ? Même pas Thomas ? J'ai pourtant entendu dire qu'il craquait pour toi ! »
Malgré plusieurs tentatives, Yumi avait tenu bon en détournant habilement le sujet à chaque fois.
Pourtant,  ce  n'était  pas  la  personne  avec  qui  elle  aurait  le  plus  de  difficultés  à  aborder  son
homosexualité.  Oh non.  Ce n'était  d'ailleurs  pas  non plus  avec son frère  qu'elle  redoutait  cette
conversation, ni même avec ses parents... mais bien avec son meilleur ami. Jérémie Belpois était
bien trop carré pour accepter une telle déviance, qui contrecarrait sûrement toutes les lois de la
génétique qu'il avait assimilées depuis son plus jeune âge.

Elle avait failli lui dire un milliard de fois. A chaque tentative, les mots se bousculaient dans sa
tête, descendaient jusqu'à la pointe de sa langue, ils étaient prêts à sortir mais un ultime relent de
conscience l’empêchait de parler. L'intelligence a, par nature, toujours quelque chose de forcé qui
détruit l'harmonie d'un visage. Elle ne visualisait que trop bien les traits tordus de Belpois, le bug
qui bloquerait ses synapses, le rictus amer se formant sur ses lèvres si elle venait à lui avouer la
vérité. Elle savait, au fond d’elle, qu’il la mépriserait. Du coup, elle se taisait.

Dans cette tête carillonnait une lourde cloche, entre les globes des yeux et les paupières closes
flottaient des taches brunes frangées d'un vert éblouissant, et pour comble, Yumi sentait monter en
elle une nausée infâme, et cette nausée semblait entretenir un rapport étroit avec le sourire éclatant,
charmeur à souhait,  d’une bien belle garce.  Qui lui  avait  d’ailleurs laissé une note, subtilement
placée dans la poche de sa veste lors de la dernière étreinte. De l’écriture ronde et agréable de Sissi,
voilà ce que ça disait :

"Le cœur a ses raisons que la raison ignore".  Si  les rapports humains étaient suffisamment
simples pour se soumettre à des règles absolues et immuables, ça ferait bien longtemps que l'on se
comprendrait tous, les uns et les autres, qu'on vivrait dans un monde idéal où tout serait régi par
ces règles logiques. Bien heureusement, ou malheureusement pour certains, nous vivons dans un
monde avec son lot  d'imprévus,  de surprises,  de choses  sur  lesquelles  nous n'exerçons aucune
maîtrise.

Pour danser un tango, il faut être deux.
Tu peux avoir le danseur le plus talentueux à tes côtés, celui dont tu te souviendras c'est celui

qui  t'aura  fait  vibrer,  regard contre  regard,  bien  qu'il  t'ait  marché sur  le  pied  maladroitement
pendant cette danse. Il – ou elle – t'aura alors donné ce "truc", cette envie, l'envie d'avoir envie. Tu
n'as pas à te sentir mal de la ressentir, elle ne se contrôle pas. C'est là toute la beauté de ce tango:
lâcher prise et se laisser guider par ses sens, par ses émotions, par soi. J’espère que, comme moi,
tu auras un jour le courage de prendre ton destin en main Yumi.

Si seulement elle avait  pu craquer pour quelqu’un d’autre,  peut-être que cela aurait  été plus
facile...  Peut-être.  Mais  là,  à  baver  devant  Sissi,  Yumi  savait  qu’aucun  membre  du  groupe
n’accepterait cet état de fait.  Ils ne voyaient Delmas que par cette carapace superficielle qu’elle
dégageait en permanence. Néanmoins, lors de rares moments mais qui restaient néanmoins gravés,
Yumi avait pu entrapercevoir le vrai visage de celle qui subissait sans cesse cette pression sociale
d’être la « fille du proviseur ». Dans la cour de Kadic, il est plus facile d’en imposer plutôt que de
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subir pour une différence qu’on s’efforce tant bien que mal de cacher. Dans un monde gouverné par
la corruption et l'arrogance, on peut avoir du mal à rester fidèle à ses réelles convictions. Pourtant,
Yumi avait vu en Sissi ce fameux regard, celui qui te parle d'un amour qui rend la vue aux aveugles,
d’un amour plus fort que la peur. Son père lui avait dit un jour : « La nostalgie, c'est comme les
coups de soleil, on ne la sent pas sur le coup mais lors des soirées qui suivent... » Elle n’avait pas
immédiatement saisi la portée de cette phrase mais aujourd’hui, tout était bien plus limpide. Quand
Sissi était partie, la japonaise n’avait pas réalisé à quel point elle lui manquerait. Et maintenant, il
était trop tard pour les regrets.

A présent assise sur une pierre, cette jeune fille aux yeux rendus chassieux et larmoyants par
l’insomnie se rongeait de tristesse et d’ennui.

Tantôt elle soupirait, ouvrant son gilet usé par les pérégrinations et passé du bleu au gris sale,
dénudant  ainsi  dans  l’obscurité  de  la  forêt  sa  poitrine  meurtrie  par  l’ultime  dévirtualisation  et
sillonnée de filets de sueur crasseuse suite à ses excès de colère où elle se mettait à sprinter dans les
allées boueuses du parc pour se calmer.

Tantôt tourmentée par une angoisse intolérable, elle levait les yeux au ciel et suivait du regard un
corbeau qui, depuis longtemps déjà, planait au-dessus d’elle en décrivant de larges cercles à la façon
d’un  charognard.  Le  volatile  fixait  sur  la  terre  endormie  un  regard  jaune,  dénué  d’espoir,  et
contemplait  les restes à peine reconnaissables  d’un crâne de renard autour duquel gambadaient
d’épais cloportes. Les tourments de Yumi étaient tels que même un piaf sans cervelle était capable
de les percevoir.

Après une longue hésitation ponctuée par les bruits grinçants de la forêt, elle se décida enfin à
dégainer ce portable qu’elle redoutait  tant  et  elle l’alluma sans plus attendre.  Elle frissonna un
instant car elle avait enfreint la règle la plus importante des Kids : ne jamais éteindre son téléphone.
Et, effectivement, il y avait du nouveau.

Trois appels :  deux de Jérémie...  et  un de Sissi.  Elle contempla son écran un instant,  et  sut
aussitôt  ce  qu’elle  devait  faire,  ce  qu’elle  voulait  vraiment  au  fond  d’elle.  Elle  supprima
définitivement un contact de son répertoire et, une fois cela fait, elle se mit aussitôt en mode clavier
pour composer un numéro qu’elle avait fini par connaître par cœur. Il ne fallut qu’une sonnerie pour
que la personne au bout du fil réponde à son appel.

— Allô Yumi ?!
— Jérémie je... je suis désolée... que se passe-t-il ?
— Il faut que tu me ramènes Odd au labo. Tout de suite. Par la force s’il le faut. Il y a quelque

chose que j’aimerais bien tester...
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Chapitre 11
Le jour du soleil noir

Ça a duré quelques instants. Un bref moment de disgrâce où je me sentais abandonnée par le ciel,
rejetée par la terre qui me portait, par l’air qui me refusait le souffle, par l’eau qui privait mes yeux
de larmes. Seul le feu s’était accru, car je me consumais de fureur et de jalousie. Mais maintenant,
je réalise à quel point j’ai été pitoyable. Et ça m’emmerde. Plus que tout. J’ai toujours détesté ce
genre de filles qui chialent à la moindre incartade de leur mec. Celles qui vérifient les messages, qui
examinent perpétuellement le langage corporel à la recherche du moindre signe... je n’ai jamais été
comme  cela,  et  il  ne  faut  surtout  pas  que  je  le  devienne.  C’était  sans  doute  vraiment  qu’un
entraînement de lutte... et puis, même s’il se tapait Yumi au fond... est-ce que cela m’atteindrait
vraiment ?

Rien n’a pour moi d’existence, à commencer par moi-même. Il me semble parfois que j’imagine
que je suis, que j’existe. Ce à quoi je parviens le plus difficilement à croire, ce ne sont pas les
religions, la magie ou encore les licornes, non non... C’est bien plus compliqué de se persuader de
sa propre réalité. Je m’échappe sans cesse de ce maelström d’illusions qu’est la vie et ne comprends
pas bien, lorsque je me regarde agir, que celle que je vois agir soit la même que celle qui regarde, et
qui s’étonne, et doute qu’elle puisse à la fois être actrice et contemplatrice de ses propres actes.

De ce que j’ai pu observer, la femme éprouve seulement ce qu’elle s’imagine éprouver. Je le vois
bien avec mon copain : entre aimer Ulrich et m’imaginer que je l’aime – et puis, entre m’imaginer
que je l’aime moins, et l’aimer moins concrètement, qui verrait la différence ? Dans le domaine des
sentiments, le réel ne se distingue pas de l’imaginaire. Suffit-il d’imaginer qu’on aime pour aimer ?
Ou est-ce la peur de la solitude qui nous pousse insidieusement à trouver un partenaire ? Que ce soit
en  amour ou en amitié  d’ailleurs...  Ça  devait  se  finir  comme cela  avec Odd,  c’était  écrit.  J’ai
toujours été la dernière relation avouable de ceux qui tournent mal. Mon père m’a souvent répété
que je suis le genre de parasite qui vit le vice par procuration, qu’en côtoyant ceux qui sombrent je
me nourris également de leurs peines, pour me rappeler que ma vie n’est pas si mal. Peut-être qu’il
n’a pas tort dans le fond. Bref... la combinaison red bull-nicotine a dû me monter à la tête pour que
je puisse penser ne fût-ce qu’une seule seconde que mon crétin de vieux puisse avoir raison. Les
parents  ont  toujours  tort  c’est  bien  connu.  Ils  font  des  tas  d’erreurs  dans  l’éducation,  dans  le
relationnel, dans tout, les Della Robbia ne sont même pas foutus de voir que leur fils se fout en
l’air !

— Jeanne, souffla encore Stern derrière la porte. Ouvre-moi...
— Pas ce soir Ulrich, pas ce soir... J’ai besoin d’être seule, on parlera par sms si tu y tiens tant.
— T’es certaine que tu ne veux pas me laisser entrer ? Je commence à plutôt bien te connaître, tu

vas le regretter...
— Si tu es prêt à entendre ce que j’ai à te dire sur Jérémie sans t’énerver... tu pourras entrer.
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— Je resterai  calme et  à l’écoute quoi qu’il arrive,  assura Ulrich en accentuant bien chaque
syllabe. Je te le promets Jeanne.

Deux secondes plus tard,  la  porte se déverrouilla  et  Stern entra.  Il  s’assit  aussitôt  sur le  lit,
froissant les draps déjà souillés par une multitude de miettes de provenance inconnue. D’ordinaire
grande gueule, le sportif était cette fois conscient qu’il valait mieux se taire et écouter ce que sa
petite amie avait à lui dire.

— Tu m’as menti... Tu les fréquentes en permanence, Yumi, Jérémie... tu m’as menti, sinon tu ne
te cacherais pas ainsi pour une simple séance de sport. Et puis... le nombre de fois que j’ai vu le
nom de Jérémie apparaître sur ton portable, les regards qu’il t’adresse quand nous sommes dans la
cour... il y a trop de signes, tu ne peux plus nier.

— C’est vrai, admit Ulrich en haussant innocemment les épaules. Ce sont mes amis. Parmi tant
d’autres.  Quel  est  le  mal  à  ça  ?  Tu  ne  vas  quand  même  pas  commencer  à  trier  toutes  mes
fréquentations...

— Mais putain ils sont tarés ! T’as vu dans quel état ils mettent Odd ? J’espère que tu n’as rien à
voir avec ses plaies comme il le prétendait, sinon je ne te le pardonnerais jamais.

— Je ne l’ai jamais touché Jeanne. Jamais. Odd est fou, il divague. Il s’invente une vie et il serait
grand temps que tu t’en rendes comptes !

— Il exagère peut-être mais pas au sujet de Jérémie et Yumi. A deux, ils constituent le mal. Je le
sais, je le sens. Ils m’ont menacée Ulrich ! Comment peux-tu prétendre être ami avec des gens
pareils après ça ?

— Dis-moi ce que tu devais me dire à propos de Jérémie et finissons-en, grommela Stern.
— Ok ! Écoute attentivement ce que je vais te dicter, jusqu’au bout, sans m’interrompre. On a

glissé cette enveloppe sous ma porte et quiconque a fait ce mot n’a pas tort ! Ouvre grand tes
oreilles, car c’est criant de vérité.

Petit rappel de notions de psychanalyse à l’attention de Jeanne Crohin…

Tout être humain est divisible théoriquement en trois entités qui le constituent. Inaltérables, elles
forment ce tout que l’on appelle « personnalité ».

• Il y a d’abord le Moi. En psychanalyse, c’est la première instance de la personnalité, celle
qui  voudrait  se  représenter  l’ensemble  de  la  personne  comme unie.  Ce  qu’on  offre  de
manière apparente. Les apparences, ce qu’on dégage à la vue de tous. La dernière couche
de peinture sur un mur qui a été moult fois repeint. C’est de notoriété publique que Belpois
est le parfait petit premier de classe qui ne ferait pas de mal à une mouche pas vrai ?

• Vient ensuite le  Surmoi : c’est la structure morale (idée du bien et du mal) et judiciaire
(idée de récompense et de punition) de notre psychisme. Il répercute la catégorie de ce qu’il
convient de faire, ce qu’il faudrait faire pour être « quelqu'un de bien ». Instance sévère et
cruelle, formée d’interdits qui culpabilisent l’individu. Instance morale, qui broie les cœurs
et  les  envies.  Interdit  la  satisfaction des  pulsions  du  Ça et  les  refoule.  Jeanne,  en tant
qu’ancienne proche de Jérémie, je peux te révéler que le Surmoi ne prend le dessus qu’en
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quelques rares occasions chez le petit "génie"... Mais quand cela arrive, il chiale sa vie, il
regrette d’un coup toutes les atrocités qu’il a pu commettre même si ça ne les efface pas.
Malheureusement, cette prise de conscience ne dure jamais très longtemps.

• Enfin,  la  troisième  partie,  la  plus  vicieuse  et  évidemment  développée  de  manière
extrêmement aiguisée chez Jérémie Belpois,  il  s’agit  du  Ça.  Le  Ça représente la partie
pulsionnelle  de  la  psyché  humaine,  il  ne  connaît  pas  de  normes,  pas  d’interdits,  pas
d’exigence.  Il  n’est  régi  que  par  le  principe  de  plaisir,  s’oriente  vers  la  satisfaction
immédiate et inconditionnelle de besoins biologiques. Il constitue véritablement l’énergie
psychique de l’individu,  l’instance inconsciente qui sommeille en chacun de nous.  C’est
d’ailleurs l’instance dominante chez le nourrisson (individu pulsionnel par excellence, qui
n’est pas encore dans le système bien/mal, punition/récompense). Le Ça se heurte souvent
de  manière  très  violente  au  Surmoi  (le  centre  des  normes  imposées  par  l’extérieur,  la
société, la déontologie, les interdits...)
Ces luttes intérieures génèrent des conflits qui s’exorcisent par le Moi, la seule instance qui
est véritablement en contact avec l’extérieur.

Ce que je peux attester de mon bref parcours de vie avec Belpois, c’est qu’un effondrement des
barrières entre le Moi et le Ça est tristement en train de s’opérer chez lui. Il laisse ses pulsions,
cette curiosité scientifique, ce sauvetage insensé le guider, au détriment de la sécurité des autres. Il
est prêt à mettre en péril l’humanité pour atteindre ses objectifs. Alors, il faut que tu saches Jeanne
que le moment viendra, notre moment, où il faudra exposer aux yeux de tous l’immonde Ça de
Jérémie. Tiens-toi prête et attends mon signal. Maintenant que tu t’es retrouvée embarquée dans
cette histoire, on sera forcément amené à se croiser. Alors ne m’oublie pas.

PS : Je sais que tu feras lire cette lettre à ton crétin de copain, bonjour à lui donc... et au plaisir
de s’affronter lors du dernier acte mon ourson !

A peine eut-il entendu le dernier mot que Stern arracha la feuille des mains de Jeanne. Il mit
moins de deux secondes à identifier l’écriture et ne put prononcer que son nom... en guise d’ultime
aveu de son implication dans le projet Garage Kids.

— Clara...

• • •

Odd n’avait fait aucune difficulté pour venir, mis en confiance par les récents encouragements de
Jérémie. Il aurait préféré que Yumi se contente de le prévenir qu’il devait venir, mais non, elle avait
tenu à l’accompagner jusqu’à l’usine. Quoi, ils avaient peur qu’il tourne les talons ? Pour une fois
que sa présence était expressément requise…

Cette impression dérangeante de jouer double jeu ne quittait pas Odd. Il avait juré à Clara une
totale loyauté, et pourtant, il se sentait écartelé. D’un côté elle l’effrayait, de l’autre elle le fascinait.
Quant à Jérémie, eh bien…d’un côté il l’avait mis plus bas que terre, de l’autre il avait fini par lui
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tendre la main nécessaire à ce qu’il se relève. Maintenant qu’Odd était sur ses deux pieds, il en
trouvait un dans un camp et l’autre dans celui d’en face.

Dans sa cathédrale de rouille, Jérémie Belpois attendait patiemment, assis face aux touches de
son orgue, que la messe commence. Ses paroissiens parurent enfin, les portes du lieu saint ouvertes
par le simple pouvoir de la japonaise.

— Merci Yumi, fit simplement Jérémie alors qu’ils approchaient tous les deux de son alcôve. Tu
peux nous laisser.

Elle haussa un sourcil, étonnée d’être exclue de ce moment. Odd n’en revenait pas plus qu’elle.
Il était invité à rester seul avec Jérémie ? Il représentait assez pour que leur grand prêtre daigne lui
accorder de son temps ?

— Très bien, répondit enfin Yumi, renonçant à poser plus de questions. Je rentre chez moi alors,
mais je peux faire le mur si c’est nécessaire.

— Ok, à demain !
La porte se referma derrière elle, laissant les deux blondinets seuls. Jérémie se leva, se retourna

vers Odd. Ils s’observèrent pendant quelques secondes. D’un côté le bon élève, aux cheveux si bien
coiffés, avec sa chemise noire si bien mise et ses yeux bleu marine cachés derrière les verres de ses
lunettes. De l’autre, le cancre, la tignasse hirsute, le T-shirt mauve trop grand, et le regard gris perle
un peu perdu dans des limbes que l’esprit humain préférait d’ordinaire éviter.

— Tu sais Odd, j’ai pas toujours été très sympa avec toi, avoua Jérémie, baissant les yeux. Je
suis pas sympa avec beaucoup de monde il faut dire. Pour être honnête, je t’ai longtemps vu comme
une… une sorte de pièce rapportée, un boulet effrayé qu’on devait se trimballer parce que tu en
savais trop.

— C’est toujours pas très sympa de me dire ça, Jérémie, fit remarquer Odd avec un vague sourire
sarcastique, les mains dans les poches.

Perturbé, Belpois rajusta nerveusement ses lunettes en évitant le regard de son vis-à-vis.
— Le point où je voulais en venir, c’est que je me suis trompé. Tu n’es pas un boulet, je l’ai

compris l’autre jour. En fait tu pourrais bien être la personne qui va permettre de tout arrêter. Odd,
je… j’ai besoin de ton aide.

« Oh ça j’avais bien compris… » songea Odd, avec le goût du triomphe en bouche.
— Si ça peut aider à ce que tout ce cauchemar s’arrête, je suis prêt à t’aider, répondit-il après un

temps à faire languir Belpois, abusant de ce pouvoir qu’il avait sur lui. Qu’est-ce que je dois faire ?
Jérémie se contenta de désigner du doigt la flèche de sa cathédrale, cette lugubre tour de Babel,

et le laissa commencer seul la terrible ascension. Odd eut l’impression de gravir les marches plus
rapidement que les fois précédentes, comme si un poids s’était ôté de ses épaules. Et finalement, il
parvint devant le scanner, ce confessionnal prêt à l’enserrer de son étreinte d’acier.

A moins qu’il ne s’agisse d’une vierge de fer ?
Sa confiance en lui restaurée à un point inattendu, Odd franchit le seuil et laissa Xanadu l’avaler.

Derrière le pupitre de commande, Jérémie prit une profonde inspiration.

— Ok Odd, ça a l’air calme pour le moment. Il y a une tour pas loin de ta position, tu devrais y
être dans peu de temps, informa le petit génie.

Odd, de retour dans son corps de félin, considéra la plaine environnante avec un sourire assuré.
Ce décor lui était familier, c’en était un qu’il avait fréquemment arpenté. Il savait à quoi s’attendre,
et maintenant qu’il avait progressé…
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La tour était effectivement en vue. Odd se mit en route. Alors qu’il courait vers l’édifice, une
idée lui traversa la tête. C’était parfaitement saugrenu, mais… n’était-il pas un chat ? Sans tout à
fait y penser, il bascula vers la course à quatre pattes, et fut surpris de s’y sentir aussi à l’aise. Il
avait  l’herbe  qui  lui  chatouillait  le  visage,  il  était  moins  visible,  et  il  allait  peut-être  même
légèrement plus vite. Que demander de plus ?

Jérémie l’avait annoncé, c’était calme. Après un petit saut félin au-dessus du ruisseau (facile !),
Odd s’était enfin retrouvé devant la tour. Là seulement il réadopta la station debout pour pénétrer
dedans. Alors qu’il traversait le mur qui avait  une texture gélatineuse, il  eut une petite bouffée
d’appréhension. C’était la première fois qu’il mettait les pieds là-dedans. Il n’avait aucune idée de
ce à quoi il devait s’attendre…

Il cligna des yeux en reconnaissant l’alcôve de Jérémie. Elle était refaite dans le style de la tour,
bien sûr, dans ce curieux matériau noir qui brillait en bleu sur les bords, mais les formes étaient sans
appel. Au fond, là où le blondinet s’asseyait d’ordinaire pour opérer sur Xanadu, flottait un écran
holographique cyan. Odd n’eut besoin d’aucune instruction pour s’en approcher lentement, avec
révérence. Hypnotisé, il effleura l’interface du bout des doigts.

« Initialisation de la connexion au Noyau. »
Il sursauta, ôta sa main comme s’il s’était brûlé les doigts.
— Euh Jérémie, je dois faire quoi maintenant ?
Derrière ses écrans, Jérémie garda scrupuleusement le silence, les doigts croisés sous le menton.

Ses moniteurs ne lui montraient pas l’intérieur de la tour, par une obscure convention du monde
virtuel. C’était mieux ainsi. Le visage du blondinet était grave, les lèvres à peine pincées alors qu’il
écoutait Odd commencer à paniquer :

— Jérémie ! Tu m’entends ou pas ?! Y a des câbles qui se dressent de partout ! Jérémie, qu’est-ce
que je dois…

La fin de la phrase se coupa dans un cri de souffrance. Les jointures de Jérémie blanchirent. Ce
ton désespéré, il l’avait reconnu. C’était le même qui avait déformé sa voix, ce fameux jour où…

« Garde ton calme, Jérémie. » répéta-t-il mentalement, brandissant ce mantra comme bouclier
face à ce qui allait se produire.

Odd  tomba  à  genoux,  regardant,  choqué,  les  câbles  sortis  de  nulle  part  qui  s’enfonçaient
amèrement dans sa chair. Sa respiration s’était accélérée. Il ne comprenait pas ce qui se passait, il ne
savait pas si c’était normal, ni même si Jérémie souhaitait ce qui allait se passer. Sous l’effet de la
panique, la vue d’Odd se troubla.

Le canyon se remplissait d’ombres qui paraissaient couler des fissures du mur. La silhouette qui
courait dans la fosse se retourna, étouffa un juron, et reprit sa course. Sa capuche se rabattit sur
ses épaules, dévoilant une chevelure rousse. Une flamme dans les ténèbres naissantes, un soleil
crépusculaire.

— Fonce à la tour tant qu’ils font pas gaffe ! lança Clara à destination d’une personne non
identifiée.

Le blondinet revint à lui sous l’effet d’un choc électrique signé Xanadu. Il était effondré sur le
sol,  ces horribles  câbles  toujours  plantés  dans sa  peau.  Il  n’était  sous l’emprise d’aucun délire
psychotique. Le monde virtuel semblait juste désirer lui faire mal, ou l’horrifier en lui montrant son
pouvoir. Un spasme le parcourut alors qu’il tentait de rassembler ses fonctions motrices. Malgré les
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douleurs, il s’efforça de tendre un bras vers une des fiches de métal, pour tenter de l’arracher. Mal
lui en prit, cela le lança encore plus. Il finit par arrêter au bout de plusieurs essais, craignant de
déchirer sa chair virtuelle.

Il entendait des voix, qu’il connaissait sûrement, lui murmurer dans les oreilles. Il entendit un
rire sardonique qui ressemblait à Jérémie, quand bien même il n’avait jamais vu l’adolescent rire. Il
crut reconnaître Jeanne, Clara, Ulrich, ses parents…

— Est-ce que tu vois quelque chose, Odd ? demanda Jérémie, très calmement.
Le blondinet ne sut pas s’il s’agissait d’une illusion ou de la réalité. Dans le doute, il garda le

silence. Ce qu’il avait vu pouvait très bien n’être qu’un mensonge de Xanadu… n’est-ce pas ?

Les ombres pleuvaient de plus en plus. Clara pila, encerclée. Elle tenta de bondir sur la paroi
rocheuse, de trouver une prise, mais la pierre imbibée d’ombres noires était trop friable et ses
griffes ne parvinrent  qu’à arracher un panache de poussière.  Elle  retomba lourdement  au sol.
Xanadu paraissait  savoir  qu’il  avait  gagné,  et  ses  sbires  prenaient  tout  leur  temps.  La rousse
chercha autour d’elle. Pas d’issue. Et elle avait perdu son sabre dans la course-poursuite. Elle
commença à paniquer, sachant pertinemment quelles souffrances l’attendaient si elle entrait  en
contact avec les créatures. Son visage, aussi joli sur Xanadu que dans la réalité, vit passer une
expression d’angoisse, puis une illumination. Ses griffes ne suffiraient jamais à la défaire d’un tel
assaut. Alors elle fit ce qui lui semblait le plus logique.

Le coup de griffe lui fendit le visage en travers, descendant même plus bas le long de son cou.
Avec un rictus triomphant, elle s’évapora vers le monde réel, sous le nez de ses poursuivantes.

— Odd, réponds-moi ! s’écria Jérémie avec une pointe de frustration dans la voix. Est-ce que tu
vois quelque chose ?!

Odd ne parvint à articuler aucune réponse, malmené par l’électricité qui courait dans son corps.
Il fallait que ça s’arrête. Les voix autour de lui semblaient encore se moquer, prenant l’allure des
petits rires goguenards auxquels il avait parfois droit à la récréation. Et alors qu’il pensait pouvoir
battre Xanadu, qu’il y croyait à nouveau, il se retrouvait écroulé sur le sol, martyr de la croisade de
quelqu’un d’autre.

Non. Ce n’était pas juste. Et ça ne se passerait pas comme ça.
Serrant les mâchoires, il se saisit d’une des fiches métalliques plantée sous ses côtes droites et

tira d’un coup sec. La douleur irradia et un cri lui échappa, accompagné de quelques petits sanglots
qui se bousculèrent dans sa gorge longtemps après. Incrédule, il constata que du sang se répandait
sur le sol de la tour. Le câble arraché convulsait tout seul sur le sol, comme un serpent à l’agonie,
mais Odd ne voyait plus que cette mare sombre qui se répandait. Il porta la main à sa plaie, pour
tenter  d’endiguer  le  saignement,  mais  le  fluide  lui  coulait  entre  les  doigts.  Est-ce  qu’il  allait
mourir ?

Sa vue se troubla, mais cette fois ce n’était qu’un effet secondaire du malaise à venir. Il réalisa
alors que ses nerfs suppliciés avaient cessé de recevoir du courant, et que toutes les pointes de
cuivre qu’il avait encore dans le corps étaient reliées à des masses noires inertes. Alors qu’il prenait
conscience de cet état de fait, les câbles éclatèrent en fumées noires qui se dissipèrent dans l’air. Le
souffle court, il regarda encore la flaque de sang, mais elle avait disparu elle aussi. Sous ses doigts,
son avatar virtuel était intact. Tout ça n’était qu’un horrible cauchemar. Le stress explosa alors en
Odd, qui se recroquevilla au sol et se mit à pleurer.
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Derrière  son  pupitre,  Jérémie  garda  le  silence,  écoutant  sans  un  mot  les  gémissements  de
l’adolescent. Le blondinet n’avait pas d’idée très précise de ce qui s’était passé, mais si Odd avait
eu un flash de quoi que ce soit, il ne semblait pas décidé à en parler. C’était un échec. Le petit génie
eut un coup de poing rageur sur le pupitre de l’ordinateur. Odd avait été sa piste la plus sérieuse
pour  penser  retrouver  son père,  mais  son pouvoir  était  si  aléatoire  que  même le  processus  de
connexion à  la  tour  n’arrivait  pas à le  déclencher  correctement.  Comment était-il  supposé s’en
sortir, alors ?

Il s’écoula une minute ou deux, durant laquelle l’un digérait sa colère et l’autre sa souffrance,
puis Jérémie tapa sèchement la procédure de rematérialisation.

Le scanner s’ouvrit. Ulrich attendait devant, prêt à aider Clara si elle se sentait mal à son retour
sur Terre. Pourtant, il n’avait aucun moyen de prévoir ce qu’il découvrirait. Elle était écroulée au
sol, face contre terre, et alors qu’il s’approchait doucement pour voir comment elle allait, la jeune
fille poussa un cri de douleur horrible. Long, lancinant, ce son lugubre alla s’imprimer dans les
murs de l’usine. Ulrich s’agenouilla à côté d’elle, lui posa une main sur l’épaule avec quelques
paroles rassurantes, mais quand elle leva le visage vers lui, il ne put retenir une expression d’effroi.

Le joli visage de sa copine était inondé de sang. Sous le choc de la vision, il ne parvenait pas à
détacher son regard du long sillon écarlate qui la défigurait. Une crevasse immonde, inhumaine,
près de laquelle la peau semblait se déformer comme au contact d’une brûlure chimique. Sans
réfléchir, il se recula. Clara se figea, elle qui s’apprêtait à s’agripper maladivement à lui pour se
rassurer. Elle lut toute la peur dans ses yeux, tout le dégoût qu’inspirait sa future cicatrice.

Et quelque chose se cassa à tout jamais.

Odd, lui, avait les idées claires quand il se rematérialisa. Jérémie n’était pas monté l’accueillir, et
il avait bien fait. Le blondinet avait besoin de quelques secondes seul pour terminer de juguler tout
ce que cette expérience négative lui inspirait. Il cacha bien soigneusement sa colère, sa souffrance,
et sa haine, et leur promit qu’elles auraient l’occasion de servir plus tard. Il avait parfaitement en
tête, aussi, les images de la dévirtualisation de Clara. Alors pour se rassurer, il passa une main sous
son haut, à l’endroit où il avait arraché le câble.

Son sang se glaça quand il constata qu’il y subsistait une blessure.

• • •

D’une certaine fenêtre fissurée de l’internat, tous battants ouverts mais obstruée par le store,
s’écoulait une débauche de lumière électrique. Dans la chambre de Jeanne Crohin, toutes les lampes
allumées éclairaient le plus complet désordre.

Sur le couvre-pied du lit gisaient pêle-mêle des sous-vêtements, des bas bariolés et du linge
divers. Des habits chiffonnés et souillés par le jogging le long de l’eau traînaient à même le sol,
avec  à  leurs  côtés  un  paquet  de  cigarettes  nerveusement  froissé.  Des  souliers  aux  lacets
interminables  étaient  posés  sur  la  table  de  nuit,  à  côté  d’une  tasse  de  thé  au  gingembre  bio
inachevée et d’un cendrier où fumait encore insidieusement un mégot. La chambre était remplie
d’effluves de parfums, auxquels se mêlait, venue on ne sait d’où, l’odeur d’une sauce bolognaise
qui donnait l’eau à la bouche. Est-ce que cela pouvait vraiment être Rosa, à cette heure si tardive ?
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Nue sous un peignoir de bain mais chaussée de ballerines repeintes de vernis noir, Jeanne était
assise au bord de son lit, avec son cher iguane sur les genoux. Elle tenait entre ses doigts fins une
petite montre-bracelet cuivrée et l’artiste en herbe ne quittait pas le cadran luisant des yeux. Par
moments, elle avait l’impression que la montre était arrêtée et que les aiguilles acérées n’avançaient
plus d’un poil. Mais si, elles avançaient, quoique très lentement, comme si elles collaient au cadran.
C’était le premier cadeau d’Odd. Le seul d’ailleurs. Pour son treizième anniversaire. Le blondinet
avait planqué la boite dans le sac perforé de pins, attendant que son amie la trouve. Au moment où
elle avait  vu le cadeau, après les cours en cherchant une clope à fumer car celles-ci  tombaient
souvent en-dessous de ses fardes, elle avait immédiatement su que le cadeau provenait de Della
Robbia.

« T’as pas l’heure Odd ? » ayant été répété au moins une centaine de fois pendant le trimestre, le
cadeau semblait tout trouvé…

Jeanne s’en voulait pour ce qu’elle lui avait dit, car Odd était toujours là, bien présent pour ses
amis, c’était incontestable. Néanmoins, il se dégageait de lui une telle angoisse, un tel abysse sans
fond de sentiments désespérés que le fréquenter ne rendait pas la vie facile. Elle qui était si joyeuse
en temps normal avait  vraiment l’impression...  qu’il avait  aspiré toute once de bonheur, noyant
Jeanne de tous ses tracas en permanence. Pourtant, ce n’était pas la première fois que la jeune
illustratrice s’attachait  à ce genre de personnages.  Depuis aussi  longtemps qu’elle  pouvait  s’en
souvenir, elle avait toujours été l’amie des marginaux, les plus rejetés. Et, quelque part, c’est là
qu’elle se sentait le mieux : être le dernier rempart entre la personne et l’anéantissement moral qui
ne manquerait pas d’arriver. C’était certes un vol direct vers la catastrophe, sans escale, la collision
était inévitable. Et, comme elle voyait un peu le clash venir dans le cas d’Odd, la fin d’une amitié
approcher, c’est vrai qu’elle n’avait pas mis beaucoup d’ardeur à résister aux avances d’Ulrich. Il
lui plaisait énormément et, avec lui, elle s’autorisait pour la première fois à vivre quelque chose de
plus... fun, c’était le mot. Si Stern avait l’air grognon de prime abord, il était en fait muni de cette
extraordinaire capacité de prendre un peu tout « à la légère », de ne pas angoisser, jamais, même
dans  les  situations  les  plus  périlleuses.  Il  était  fort  comme  un  roc,  aussi  mentalement  que
physiquement, et annihilait toute éventuelle mauvaise onde via le sport qu’il pratiquait assidûment.
Bref, tout l’inverse d’Odd.

La  grande  aiguille  de  la  montre  offerte  par  son  ex  meilleur  ami  s’arrêta  finalement  sur  la
trentième minute de dix heures. Il était temps pour elle d’appliquer son onguent. Elle remit Léon
dans sa cache aménagée, ce qui ne sembla pas perturber le moins du monde l’iguane qui restait
impassible pendant la manœuvre. Ensuite, Jeanne tendit la main vers le petit cube saumon qui se
trouvait à côté de son oreiller comme toujours. Après avoir soulevé le couvercle, elle contempla un
bref instant cette crème jaunâtre et grasse dont l’odeur lui rappela celle d’un marécage bourbeux.
Du bout du doigt, Jeanne appliqua une touche de crème sur la paume de sa main ; l’odeur de forêt
humide et d’herbe des marais se fit plus forte. Jeanne commença alors à enduire de crème son front
et ses joues. La crème s’étalait aisément et – sembla-t-il à Jeanne – s’évaporait aussitôt.

Après quelques minutes de massage, l’adolescente se regarda dans la glace et, de saisissement,
laissa choir la boîte sur sa montre, dont le verre se fendilla en tous sens. Elle ferma les yeux, les
rouvrit, se contempla de nouveau et partit d’un rire fou, irrépressible. Elle s’était laissée surprendre
par son apparence si comique, l’onguent ne s’était pas étalé correctement et laissait sur son front de
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larges traits saugrenus, un peu comme si on lui avait jeté une pâte à crêpes au visage. Ses sourcils,
affilés au bout en fines pointes, s’épaississaient en arcs noirs d’une régularité parfaite, au-dessus de
ses yeux dont l’iris vert avait pris un vif éclat. La mince balafre qui, depuis sa chute en rollers,
coupait verticalement la racine de son nez était complètement masquée par l’épaisse crème. Les
ombres jaunes qui ternissaient ses tempes, ainsi que les pattes d’oie qui ridaient imperceptiblement
le coin de ses yeux, s’étaient effacées. Même jeune, on n’est pas à l’abri des ravages du temps ! Une
teinte rose uniforme colorait ses joues, son front après rinçage de la crème semblait blanc et pur, et
ses cheveux artificiellement bouclés par le coiffeur s’étaient dénoués. Elle était prête à accueillir son
chéri. Et d’ailleurs, c’est ce moment qu’il choisit pour frapper à la porte.

Jeanne s’empressa de lui ouvrir. Mais ce n’était pas Ulrich. Le nouvel arrivant a les yeux gonflés,
lui non plus n’a pas beaucoup dormi. Il la dévisage.

— Je vais pas bien, dit-il en reniflant bruyamment.
Gênée, Jeanne croise les bras et attend une excuse qui ne vient pas. Odd continue de la regarder,

le regard vide. Puis, une étincelle dans les pupilles. Son souffle s’accélère et hors de lui, il la pousse
violemment. Elle tombe sur les vêtements délaissés et stupéfaite, elle le fusille du regard. Il finit par
rompre le silence :

— Pourquoi tu m’as fait ça ? Pourquoi tu m’as parlé comme ça ? Je ne méritais pas que tu me
traites comme ton chien !

— Il va falloir passer au-dessus de ça Odd, surtout que je ne suis pas prête de te pardonner, dit-
elle rageusement en se relevant les poings serrés.

— Odd, c’est super gentil d’être venu, Odd s’il te plaît, aide-moi pour la rédaction. T’es bien
gentil, mais faudra travailler ton humour. Odd, concentre-toi, on peut y arriver. Odd, calme-toi, tu
sais que je m’entends mieux avec toi qu’avec ces cons. Je rêve ou tu t’es pissé dessus ? Je sais que
mes blagues sont trop drôles, il hurlait maintenant, Odd t’as de belles fringues aujourd’hui. Tu fais
pas partie de ma team ? Tiens, prends ça, cria-t-il en jetant un coup de pied dans la porte. Odd, tu le
trouves comment mon dessin ? Odd… t’es vraiment mon meilleur pote. C’était des conneries tout
ça ?! Prends bien le temps de répondre Jeanne, car je n’ai jamais été autant déçu par quelqu’un.

Il se tut un instant, s’approcha d’elle, la regarda droit dans les yeux et reprit d’un air menaçant :
— Cap ou pas cap de venir sonner chez moi en caleçon ? T’inquiète pas, il n’y aura que moi.

T’as vraiment cru que tu pourrais sortir avec Amélie ?
— Désolée, je…, essaya-t-elle d’articuler pour calmer le jeu.
— T’es désolée de quoi au juste ?, dit-il en la coupant. De t’être foutue de ma gueule ? D’avoir

raconté ma vie à Ulrich ? De les avoir aidés à me ridiculiser ? Ou bien tout simplement de m’avoir
fait croire que t’étais une amie ?

Il parlait de plus en plus en plus fort. Jeanne ne l’avait jamais vu comme cela, dans une telle
fureur.

— Pourquoi tu ne m’en as pas parlé ? Qu’est-ce qu’ils t’ont fait ? s’époumona le garçon. Mais
oui,  c’est  vrai  Odd,  que  tu  es  bête… Il  suffit  de parler,  c’est  évident  !  Pourquoi  ?  Encore  un
reproche,  un  reproche  sur  mon  silence,  un  reproche  sur  ma  distraction,  un  reproche  sur  mes
attitudes, un reproche sur ma personnalité, un reproche sur ce que je suis. Pourquoi Jeanne ? Parce
que j’y arrive pas, j’y arrive plus. Je te faisais confiance tu sais… J’ai fait  beaucoup d’efforts.
Laisse-moi, ne me touche pas ! Je suis pas comme vous, je l’serai jamais. Et ne t’avises pas de me
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dire que tu es différente toi aussi. Car c’est faux, tu es comme les autres. Hypocrite, méchante et
horriblement banale.

— Ecoute Odd, tu n’as pas l’air dans ton état normal, tu sais que…
— Ah ouais ? T’es certaine ? Madame je sais tout, madame a la belle vie. Ouvre les yeux Jeanne.

Les gens ne sont pas ceux que tu crois, je ne suis pas celui que tu crois.
— Ferme-la Odd ! s’énerva-t-elle, laisse-moi parler ! Sissi a été officiellement portée disparue ce

matin...  introuvable  depuis  hier  soir.  Suite  à  l’article  et  à  mes  différents  avec  elle,  de  lourds
soupçons pèsent sur moi, surtout que je ne suis pas vraiment le type de meuf parfaitement réglo. Je
ne sais pas si je vais pouvoir rester à Kadic.

Elle avait lâché cette information comme une bombe. Une larme coula sur sa joue. Odd se tut
tout à coup. Tous ses membres continuèrent néanmoins de trembler. Il resta là, pétrifié. Puis, il se
mit à sangloter, d’abord doucement avant de se mettre à jurer. Il tapa une nouvelle fois son pied
contre le bois de la porte. Jeanne, refoulant sa panique, le prit dans ses bras et le berça comme on
bercerait un enfant. Odd tenta de dire quelque chose, mais elle ne comprit pas de prime abord. Puis,
elle l’écouta plus attentivement.

— Sissi n’était pas une si méchante fille. Je suis tellement triste pour elle et sa famille… j’espère
qu’on la retrouvera, dit-il, plus pour tester Jeanne que par réelle compassion.

— Je sais… J’ai entendu Ulrich au téléphone tout à l’heure, il parlait avec Jérémie. Si j’ai bien
compris, ils pensent qu’une certaine Clara est impliquée. Tu la connais ?

• • •

Quand ils étaient plus jeunes, Jérémie venait fréquemment dormir chez elle. L’inverse était plus
rare,  mais  le  petit  génie  se  complaisait  à  passer  le  plus  de  temps  possible  chez  les  Ishiyama.
Installés sur leurs matelas, ils chuchotaient jusqu’à tard le soir, feignant le sommeil quand Akiko
passait vérifier qu’ils n’étaient pas en train de veiller au-delà des horaires autorisés. Si Jérémie était
un excellent comédien, c’était souvent Yumi qui se faisait repérer en pouffant au mauvais moment
parce qu’elle repensait à un truc drôle. Bien sûr, Akiko était très bienveillante et ne grondait même
pas, mais il y avait toujours cette petite désillusion de quand elle se pensait indétectable et que sa
mère, par un tour de magie propre à ces êtres supérieurs, repérait instantanément qu’elle ne dormait
pas.

L’expérience n’avait plus été renouvelée depuis des années, mais ce soir, Jérémie était revenu
avec son sac de couchage et ses affaires pour la nuit, assurant avoir eu l’accord de sa mère pour ne
pas dormir à l’internat. Akiko avait discrètement passé un coup de fil à Agnès pour confirmer, mais
tout était effectivement en règle. Alors elle avait fait à manger pour cinq, et sorti le second matelas
dans la chambre de Yumi.

Désormais, les deux adolescents étaient étendus côte à côte dans la demi-pénombre, le regard
égaré parmi les étoiles qui scintillaient dans le ciel, si loin par-delà la fenêtre. Personne n’avait
encore pipé mot, et c’était là que Yumi sentait qu’elle avait grandi. A l’époque, quand Jérémie se
perdait  dans  ses  contemplations,  elle  se  dépêchait  de  l’interrompre,  de  chercher  un  sujet  de
conversation,  par  peur  du  silence.  Mais  le  silence  n’était  pas  forcément  une  mauvaise  chose,
finalement. Non il était même… apaisant.

— Yumi ? commença Jérémie.
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Il avait posé ses lunettes à côté du matelas, exactement au même endroit que les fois précédentes.
Les habitudes ne s’en allaient jamais vraiment.

— Ouais ?
— Je voulais te parler de quelque chose. Mais je… j’ai peur, confia le fils de Ludwig.
— Mais si, dis-moi, l’encouragea Yumi. Je suis ton amie Jérémie, tu peux tout me raconter. C’est

à propos de quoi ?
— De Odd, avoua-t-il. De ce qui s’est passé hier soir avec lui, à l’usine. Est-ce que tu peux

garder un secret ?
Elle rit, amusée de l’emploi de leur vieille phrase d’enfance qui avait pris une tournure bien plus

sérieuse depuis la découverte de Xanadu. Bien sûr qu’elle pouvait. Quoi que Jérémie ait à lui dire,
quoi qui puisse l’effrayer à ce point, elle savait qu’elle ne le laisserait pas tout seul.

— Toujours.
Un nouveau silence vint. Elle entendait Jérémie respirer, il paraissait chercher ses mots. Elle ne

l’interrompit pas, sachant que le processus de trouver le terme précis pouvait lui prendre du temps.
— Je suis quelqu’un d’horrible, Yumi, tu sais.
— Mais non, ne dis pas ça. Ça ne peut pas être si terrible ! protesta la japonaise, en prenant garde

à ne pas trop hausser le ton pour éviter l’intrusion de sa mère.
— J’ai de la chance d’avoir une amie comme toi. Mais ça ne change rien à ce que j’ai fait,

répondit Jérémie d’un ton très paisible en comparaison de l’ouragan qui le secouait depuis la veille.
— Allez, raconte-moi.
Encore un silence.
— Je l’ai fait se connecter à une tour, commença Jérémie, très calme. J’espérais que le choc

déclencherait son pouvoir d’anticipation, et qu’il verrait le moyen de nous guider jusqu’à mon père.
Mais ça ne s’est pas passé comme j’aurais voulu. Je l’ai entendu crier, paniquer, m’appeler et me
demander ce qui se passait. Il m’appelait à l’aide. Mais je n’ai rien fait. Je l’ai écouté, sans toucher à
rien, en lui demandant ce qu’il voyait. Pendant un long moment, il ne m’a plus répondu. Puis je l’ai
entendu pleurer. Ensuite je… je l’ai ramené sur Terre, et on est rentrés, il avait l’air… je ne sais pas.
Presque normal, mais quelque chose clochait quand même. Et je sais que c’est à cause de moi.

Et soudainement, la sérénité de Jérémie vola en éclats et il se retrouva à pleurer dans son oreiller.
Yumi, n’ayant pas du tout prévu cette éventualité, eut un instant de panique. Elle ne savait pas quoi
dire. Vraiment pas. Alors dans le doute, elle lui posa une main sur l’épaule. Le contact était tiède, et
étonnamment tranquillisant. Après plusieurs secondes de réflexion, elle prit la parole.

— Je comprends ce qui t’a poussé à faire ça. Ce n’était peut-être pas la bonne façon, mais cela
fait tellement longtemps que tu cherches Ludwig… Tu ne l’as pas fait pour faire du mal à Odd, j’en
suis certaine. Tu n’as pas voulu le mettre dans cet état. C’est Xanadu, Jérémie.

— J’aurais pu faire quelque chose, murmura-t-il. J’ai été égoïste. Je vous ai tous mis en danger,
depuis le début, pour quelque chose qui ne vous concernait pas.

— Si tu t’arrêtes maintenant, tout cela n’aura servi à rien, lui répondit doucement Yumi. Même si
les autres ne peuvent plus continuer, moi je te suivrai jusqu’au bout. Je sais que tu retrouveras
Ludwig. Tu…

— Yumi, coupa Jérémie. J’ai laissé un être humain se faire torturer par un monde virtuel en toute
connaissance  de  cause.  Comment  est-ce  que  tu  peux  encore  me  promettre  que  tu  me  suivras
jusqu’au bout, alors que je suis capable de ça ? Comment ?

— Je suis ton amie, Jérémie. C’est à ça que ça sert.
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• • •

Agnès descendit  de la  voiture de Benoît,  lui  adressant  un petit  signe de la  main alors  qu’il
baissait la vitre.

— Tu es sûre que tu ne veux pas que je t’accompagne ? s’enquit son compagnon.
— Non ça ira, ne t’en fais pas, sourit-elle.
Puis elle s’éloigna vers les grilles du collège alors qu’il redémarrait. Tout en traversant le parc,

elle se repassait les divers motifs de ses inquiétudes. Jérémie rentrait de moins en moins le week-
end, prétextant du travail  alors même qu’il  n’avait  jamais eu besoin de se tuer à la tâche pour
réussir. Il s’isolait, lui parlait peu. A part Yumi, elle ignorait complètement les noms de ses amis, ou
même s’il en avait. Depuis le décès de son mari, elle avait senti sa progéniture lui glisser entre les
doigts, inexorablement.

Elle hésita un peu en se frayant un chemin (qu’elle fut contrainte de demander à un surveillant
ventru en survêtement) vers le bâtiment administratif, et d’autant plus en demandant à la secrétaire
du proviseur s’il pouvait la recevoir. Agnès était un peu distraite, elle ne s’était pas embarrassée
d’une prise de rendez-vous, mais elle eut de la chance, c’était possible.

Elle pénétra donc, en talons et sur la pointe des pieds, dans le bureau de Jean-Pierre Delmas. Une
légende urbaine voulait qu’il passe ses journées à jouer à un petit jeu ridicule sur son ordinateur,
mais il n’en était rien aujourd’hui. Le proviseur avait le regard dans le vide, le cheveu gris fatigué,
et le verbe un peu réticent.

— Vous êtes madame Belpois, c’est bien cela ? s’enquit-il.
— Oui tout à fait, répondit la concernée avec un sourire, heureuse de se voir identifiée comme

telle (c’était si rare désormais). Je voulais vous parler de lui, il m’inquiète… Il s’isole beaucoup à la
maison, parfois il refuse de rentrer le week-end, et j’ai du mal à savoir ce qu’il vit au collège…

— Vous savez, Jérémie est un enfant… particulier. Il a du mal à se mêler avec ses camarades, et
ça ne se passe pas toujours bien…

— Il se fait embêter ? s’inquiéta subitement la mère. Il est si petit, il ne peut pas se défendre tout
seul…

— On m’a rapporté quelques incidents, avoua Jean-Pierre, mais ne vous inquiétez pas pour lui.
Yumi Ishiyama veille.  Elle prend vraiment bien soin de lui,  même si elle a une façon plutôt…
directe, de régler les conflits.

Agnès ne sut se décider entre l’angoisse de savoir  son petit  poussin si  près de tels actes de
violence, et l’amertume de voir que Yumi s’occupait mieux de Jérémie qu’elle.

— Alors qu’est-ce qu’il a ?
— Je n’en ai aucune idée, avoua le proviseur. Il ne se confie à personne, sauf peut-être à Yumi, et

elle sait garder ses secrets.  Ses enseignants ne trouvent rien à redire à son travail scolaire et  il
semble à l’aise dans la classe, mais pour sa vie personnelle, ils n’en savent pas plus. S’il ne vous en
parle pas, je crains que nous ne puissions pas vous aiguiller… Vous pouvez aller jeter un œil dans sa
chambre, si vous le souhaitez.

Elle hocha la tête, on lui remit un double de la clé, et alors qu’elle s’apprêtait à se lever, elle
repéra un cadre photo sur le bureau du proviseur.

— C’est votre fille ? s’enquit-elle.
— Oui, fit-il avec un pâle sourire.
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Il attendit  qu’elle ait quitté la pièce pour étouffer un sanglot peu professionnel.  Où sa petite
avait-elle bien pu partir ?

Agnès s’aventura avec aussi  peu de certitudes dans  les couloirs  de l’internat.  S’égara aurait
d’ailleurs été le terme le plus adéquat, puisqu’elle trouva le moyen de se tromper d’étage avant de
redescendre piteusement à celui des garçons. Introduisant timidement la clé dans la serrure, elle
entra  dans  la  chambre  de  son  fils  avec  la  sensation  de  transgresser  un  tabou  divin.  Comme
lorsqu’elle osait mettre un pied dans le bureau de son mari, à l’époque, et qu’il la fusillait du regard
pour son outrecuidance…

Jérémie n’était pas là, ce qui était plutôt rassurant en ces heures scolaires. Elle explora l’endroit
du regard.  La collection de livres, l’impressionnante installation informatique à laquelle elle ne
saisirait probablement rien. Cet hideux poster d’Albert Einstein qui la prenait de haut dans la salle à
manger à l’époque, et qui s’était réfugié ici, juste au-dessus du lit de son petit chéri.

C’était d’un triste. Du gris, du bleu, du sobre, très peu de personnalisation finalement. Agnès
était persuadée que la couleur aurait fait un bien fou à Jérémie dans sa vie, mais évidemment, il
tenait de son père et refusait d’en entendre parler. Elle ne savait même pas vraiment ce qu’elle
pourrait trouver ici pour l’aiguiller sur ce que pouvait traverser son fils, elle ne l’imaginait pas tenir
un journal ou quoi que ce soit qui y ressemble… mais elle essaya quand même de trouver, ouvrant
les tiroirs les plus coopératifs, dans l’espoir de mettre la main sur quelque chose qui pourrait l’aider.
Hélas…

Alors qu’elle relevait la tête, commençant à perdre espoir, son regard s’arrêta sur l’ordinateur. Il
était éteint quand elle était entrée, mais il semblait s’être mis en route tout seul. Le fond d’écran
était étrange, on aurait dit une sorte d’île perdue, reliée par des câbles à un territoire insondable.
Perplexe, elle mit plusieurs secondes à réaliser qu’il semblait couler un liquide noir de l’écran. Elle
tenta  de  le  toucher,  eut  la  sensation  étrange de  se  brûler  la  main  et  recula  précipitamment  en
constatant que cela bougeait. Et pire encore, cela avançait vers elle en prenant un air agressif. Elle
recula, recula encore, jusqu’à la porte de la chambre de son fils, alors que cette abomination se
déployait dans l’espace. Hallucinait-elle ? Tout ceci était-il un mauvais cauchemar ? Elle pria pour
que ce soit le cas. Mais la chose avait laissé une trace noire bien réelle sur sa paume, et essayait de
l’acculer contre le mur.

Elle regarda à droite. A gauche. Puis un bruit de pas la fit sursauter.
— Besoin d’aide ? s’enquit une voix qu’elle ne connaissait pas.
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Chapitre 12
Naufrage d’un monde

Ce fut avec un cri d’effort qu’Odd et Yumi parvinrent à ouvrir les portes du laboratoire. Quelque
chose devait les avoir grippées. Un choc, un tremblement, ou un sabotage intentionnel ? Jérémie
espérait que Xanadu n’avait pas les capacités d’aller jusque-là. Cela ne se voyait pas, mais il était
anxieux. Il savait que le monde virtuel était de plus en plus instable, et cette attaque-ci lui paraissait
particulièrement violente. Les risques étaient tout ce qu’il y a de plus tangible.

— Odd, Yumi, il va falloir plonger tout de suite. On n’a pas le temps d’attendre Ulrich, il ne
devrait pas avoir trop de problèmes pour vous rejoindre de toute façon…

Les  deux  enfants  du  garage  approuvèrent  d’un  bref  hochement  de  tête.  Les  dissensions  de
l’équipe n’avaient plus lieu d’être en cet instant. Même Odd, qui aurait dû freiner des quatre fers et
paniquer à l’idée de retourner sur Xanadu après ce qu’il avait enduré, se sentait déterminé à arrêter
cette attaque. Il fallait stabiliser Xanadu, la survie de l’humanité en dépendait, et il n’y avait pas de
place pour ses considérations personnelles. Il se sentait prêt à faire abstraction de l’enfer qu’il avait
connu dans les entrailles de cuivre du Supercalculateur.

— Attendez,  je  suis  là !  s’écria  Ulrich alors que ses camarades commençaient à monter  les
escaliers.

Odd et Yumi ne purent s’empêcher de s’arrêter pour se retourner vers lui. Ils furent en cela plus
rapide que Jérémie, qui terminait  de planifier  les paramètres de la virtualisation,  et  furent donc
également plus rapide que lui pour s’exclamer :

— Qu’est-ce qu’elle fiche là, elle ?!

La synchronisation avait été remarquable, le ton parfaitement identique. Accusateur, scandalisé,
et nettement hostile. Jeanne se tassa derrière son copain, mal à l’aise malgré sa niaque habituelle.
En temps normal,  elle se serait  défendue, mais l’environnement ne lui  était  pas familier,  et  les
circonstances encore moins. Difficile de faire preuve d’aplomb dans une situation que l’on était la
seule à ne pas maîtriser. Heureusement pour elle, son chevalier servant avait prévu le coup.

— Vous vouliez que je fasse quoi, que je la laisse crever au milieu des spectres ? Ils sont en train
de submerger l'école ! Elle nous balancera pas hein !

— Cela vaudrait  mieux pour vous,  en effet,  répondit  froidement Jérémie.  Tu aurais  pu nous
consulter avant de prendre cette initiative, Ulrich.

Les nerfs à vif, Ulrich fonça jusqu’à Jérémie avec sa vitesse surhumaine, et le saisit par le col, les
yeux dans les yeux.

— J’allais pas te passer un coup de fil en pleine attaque et livrer la vie de ma copine à ton bon
vouloir, parce que t’aurais jamais accepté qu’elle vienne. Maintenant au moins, c’est fait.

Jeanne cligna des yeux, ébahie par la démonstration qu’Ulrich venait involontairement de faire
de ses pouvoirs. Jérémie saisit son expression du coin de l’œil, échangea un regard avec Yumi, qui
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était prête à intervenir. Un signe de tête imperceptible plus tard, Ulrich fut projeté à plusieurs mètres
du blondinet. L’atterrissage fut rude, et bien que Jeanne ne comprenne plus rien à cette histoire de
fou, elle s’empressa de s’agenouiller à ses côtés pour voir comment il allait.

— Ulrich. Tu agis n’importe comment. Tu es en train de te laisser déborder par tes émotions, fit
froidement Jérémie. Il te suffisait d’éloigner Jeanne de la zone du Supercalculateur, elle aurait été
tout autant en sécurité, voire plus. Maintenant tu es en train de lui balancer un à un tous nos secrets,
alors que ça fait des semaines qu’on s’efforce de l’en tenir éloignée. Alors que même Odd a fait des
efforts incroyables pour ne rien lui révéler. Je pensais que tu avais un peu plus de discernement que
ça.

— Ce n’est pas entièrement de sa faute, Jérémie. Après tout, Ulrich a-t-il été vraiment capable
d’utiliser sa tête une seule fois ?

Quand Jeanne vit ce petit sourire mesquin sur les lèvres d’Odd, cette jubilation au fond de son
regard, elle fut horrifiée. La victime d’hier, celui qui avait été mis à bout par tous les mauvais
traitements  de  Jérémie,  venait  de  se  ranger  avec  une  aisance  déconcertante  dans  le  camp  des
tortionnaires  maintenant  qu’il  y  avait  quelqu’un d’autre  à  humilier.  Debout  dans  l’escalier,  au-
dessus même de Yumi qui avait esquissé un mouvement vers Jérémie, il était à des années-lumière
de la petite chose frêle qui avait failli perdre la boule. Il paraissait subitement plus large d’épaules,
plus intimidant, et cette expression de mépris sur son visage trahissait une malveillance que Jeanne
n’avait absolument pas vue venir. Odd avait été possessif, perdu, timide, à bout de nerfs, jaloux,
mais ce qu’elle voyait là était le symptôme d’un mal bien plus grave : la nature humaine.

Elle était ici dans son incarnation la plus sordide : l’enfance. Loin des fers de la société, dans ses
jeux, l’enfant peut être très imaginatif, mais aussi très cruel. Et qu’étaient-ils, sinon des enfants dans
leur monde imaginaire ?

— Toi, siffla-t-elle d’une voix débordante de rage. Toi, espèce de misérable petit…
Son regard sauta de Odd à Jérémie, ne sachant lequel elle avait le plus envie de frapper à cet

instant.
— Jérémie, on n’a pas de temps à perdre avec cette pauvre fille. Il faut qu’on plonge, lança Odd,

avec un coup d’œil inquiet vers le plafond de l’usine.
— J’entends. Ulrich, debout. Avant de faire davantage de dégâts, va donc te rendre utile. Quand

cette attaque sera finie… tu pourras retourner à une vie normale.
Ulrich, qui se remettait lourdement debout, se figea en plein geste, la gorge subitement nouée.
— Attends… quoi ?!
— Tu as bien entendu. Je n’aurai plus besoin de tes services, et  tu seras donc exclu de nos

activités. Odd a largement le potentiel pour te remplacer, de toute façon, répondit Jérémie en se
dirigeant calmement vers son pupitre.

Quelque chose en Ulrich se brisa. « Une vie normale » n’était pas synonyme de quelque chose
d’heureux.  Il  allait  de  nouveau  prendre  le  système  scolaire  dans  la  figure,  sans  la  moindre
échappatoire. Il n’aurait plus l’orgueil de ses capacités surnaturelles pour se protéger des regards
méprisants de ses parents. Il  redeviendrait  un cancre ordinaire,  trop bête pour briller  autrement
qu’un ballon de foot au pied.
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— Non Jérémie, attends ! Ne me fais pas ça ! s’étrangla l’adolescent. S’il te plaît ! Je ferai tout
ce que tu voudras, je peux même arrêter de voir Jeanne, mais…

Choc. Jeanne sentit sa respiration se bloquer, incapable de croire ce qui venait d’être dit. Ulrich
sembla réaliser son lapsus, et s’interrompit également.

— Eh Jeanne, t’as entendu ça ? Alors, c’était la peine de balancer notre amitié aux orties pour ce
mec ? rit Odd du haut des escaliers qu’il avait finalement atteint.

La gifle qu’il reçut ne vint pas de Jeanne. Yumi le considérait d’un regard brûlant de fureur.
— Arrête de te donner en spectacle et rentre dans ce scanner. Tu ne fais qu’empirer les choses.
Elle crut voir un liquide noir suinter entre deux plaques du sol. Prise de panique, elle poussa Odd

dans le scanner, mais n’entra pas encore dans le sien.

— Ulrich, dépêche-toi de venir, on a plus le temps ! On verra ça plus tard, on a le monde à
sauver bordel !  explosa la japonaise,  désespérée de voir  ses camarades se déchirer en de telles
circonstances.

Evitant le regard de sa petite amie, Ulrich Stern rejoignit le sommet des marches en un clin
d’œil, et entra dans le scanner sans se retourner, honteux. Yumi croisa le regard de Jérémie, qui
hocha  simplement  la  tête.  Elle  rejoignit  elle  aussi  l’embarcadère  pour  Xanadu.  L’intellectuel
termina le chemin vers son pupitre,  perdant ainsi  de vue les scanners,  et  entra la procédure de
virtualisation.

Quand il termina, l’image de la caméra de surveillance du pont lui glaça le sang.
Une inspiration, une expiration. Il devait gérer ceci au plus vite. Il rajusta ses lunettes, et fit

volte-face vers Jeanne.
— Écoute. Je sais qu’on est pas en bons termes, mais je dois te demander quelque chose.
— Tu peux toujours crever, hoqueta Jeanne, en larmes. Tout est de ta faute. Tu pourris tout ce

que tu touches. Odd, Ulrich, sûrement Yumi aussi… Je ne sais pas ce que tu fais de si important
dans cet endroit,  je ne sais  pas ce que sont ces ombres noires,  mais je refuse de t’aider.  C’est
sûrement de ta faute aussi, de toute façon.

— Le monde en dépend, Jeanne, insista Jérémie. Ces ombres noires peuvent tuer des gens. Il n’y
a que nous à pouvoir les arrêter, mais pour cela, il faut que personne ne nous dérange. Et donc, j’ai
besoin de ton aide.

Elle se mordit la lèvre. Ça avait l’air vraiment sérieux. Les autres avaient mis leurs différends de
côté pour affronter cette menace surnaturelle, alors ne pouvait-elle pas faire de même, elle qui se
prétendait meilleure qu’eux ?

— Qu’est-ce que tu veux que je fasse ?

• • •

Xanadu était  capable  de changement.  Ses  explorateurs  quotidiens  l’ignoraient  :  ils  n’avaient
jamais connu que cette terre morne et triste. Seuls les Belpois avaient entraperçu sa gloire passée, et
ils auraient été les seuls à ne pas être surpris du terrible vent de destruction qui soufflait sur ces
paysages ardents aujourd’hui.

Au loin, le volcan s’était mis à cracher des cendres et des braises en souffrance partout dans le
ciel.  L’éclairage  se  faisait  tout  en  noir  et  sang,  des  bourrasques  apocalyptiques  secouaient  les
feuilles des arbres. Les plus folles d’entre elles avaient attrapé une étincelle au vol, et s’étaient
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amusées à la partager et à la répandre, mais la flamme avait échappé à leur futile jeu pour venir
dévorer la forêt. L’eau si claire du ruisseau était devenue noire, comme si elle n’était plus faite que
de ces ombres hostiles qui peuplaient Xanadu.

— Mon Dieu, murmura Yumi. C’est…
— Pas le temps pour ça ! Il faut qu’on atteigne une tour pour endiguer le flot de spectres !

s’exclama Odd, pointant avec un air horrifié le ciel.

A première vue, il était uniquement noirci par la poussière. Mais quand on y regardait de plus
près, avec des yeux de chat par exemple, une immonde masse tourbillonnante y avait élu domicile.
Elle paraissait venir de chaque point de l’horizon, et se déverser par une plaie béante qui séparait le
virtuel du réel. Ils devaient empêcher ça. C’était leur mission.

— Je pars devant, annonça Ulrich, le visage tendu. C’est moi le plus rapide. J’ai une chance
d’atteindre la tour avant que ça ne soit trop catastrophique.

Personne n’était dupe : la situation était déjà catastrophique. Pour autant, il n’aurait servi à rien
de retenir Ulrich. Il connaissait les risques, et c’était effectivement lui le mieux placé pour atteindre
la  tour  à temps.  Il  disparut dans un éclair  lumineux. Odd et Yumi,  sans se concerter,  suivirent
d’instinct la piste fugace de cette étoile filante, tous les sens en alerte. Bien sûr, Ulrich les sema très
vite, mais ils connaissaient le terrain à force, et ils n’avaient pas peur de s’égarer.

Sans même regarder, Odd abattit une ombre qui rôdait hors des buissons sur leur gauche. Yumi
décapita un spectre volant d’un éventail bien placé, mais il ne fit que se diviser en deux en poussant
un hurlement horrible.

— Génial, grogna la japonaise, on avait bien besoin de ça…
— On reste en mouvement ! commanda Odd. Si on n’est plus là quand leurs renforts arrivent, on

ne risquera rien !
— Oh, moi qui avais prévu de faire du camping ! répliqua Yumi avec humour.
Ils bondirent au-dessus d’un tronc en flammes, bizarrement assortis. Le rouge du kimono de

Yumi paraissait bien plus sinistre avec l’éclairage de l’incendie. Une branche manqua de s’effondrer
sur  eux,  mais  ils  esquivèrent  sans  se  poser  de  question.  Quel  que  soit  le  substitut  virtuel  de
l’adrénaline qui les boostait, il faisait bien son travail.

Une arme de Yumi décrivit une courbe gracieuse pour abattre une espèce de monstre difforme
qui en avait après Odd. Ce dernier exécuta un saut qui l’amena derrière son équipière, lui ouvrant
toutes les lignes de tir qu’on pouvait rêver sur la créature qui les menaçait depuis cette direction. Ils
échangèrent un rapide regard approbateur pour se féliciter de leur travail d’équipe si efficace, et
détalèrent.

Leur course au milieu de l’enfer se poursuivait, sans qu’ils aient de nouvelles de Jérémie ou
d’Ulrich. Yumi ne pouvait s’empêcher de se demander s’il était arrivé quelque chose au génie, ou
s’il était juste occupé avec…avec quoi pouvait-il bien être occupé ? Qu’est-ce qui pouvait être plus
crucial que leurs vies et le monde ?!

Odd, de son côté, cligna des yeux. Cet arbre, il aurait juré que c’était un amas de tuyaux. Il
secoua la tête. Ce n’était pas possible. Il devait rester alerte, sinon ils étaient cuits. Sans mauvaise
blague.
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— Par là ! indiqua Yumi, pointant le cours du ruisseau qui était revenu flâner auprès d’eux. Il
faut qu’on traverse !

— T’es sûre de toi ? Est-ce que t’as vu la gueule de l’eau ? s’étrangla Odd, toujours sans cesser
de courir à côté d’elle.

— Tu préfères  courir  à  travers  la  forêt  et  faire  un  énorme détour  ?  répliqua  la  jeune  fille.
Manœuvre tremplin-toupie, maintenant !

Il dévia vers le cours d’eau, plongea tête la première pour atterrir en poirier, le nez à quelques
centimètres de la substance noire visqueuse qui s’écoulait. Dès qu’il sentit le poids de Yumi sur ses
pieds,  il  détendit  les  jambes,  aidant  sa  camarade  à  se  propulser  jusqu’à  l’autre  rive.  Elle  se
réceptionna parfaitement, et il eut à peine le temps de se remettre debout qu’elle le catapultait sans
grand ménagement jusqu’à elle.

— Wow, ça me rappelle des souvenirs ! rit-il, pensant à cette fois où elle l’avait jeté par-dessus
une crevasse qu’il n’osait pas sauter.

— La soirée diapo c’est pas pour…
Elle se figea. Le fleuve noirci et visqueux s’était changé en lourds câbles caoutchouteux qui

disparaissaient dans les méandres du sol en métal. Plus un arbre, plus une flamme à l’horizon. Elle
leva les yeux, et vit Jérémie debout face à Clara. L’usine, les escaliers vers les scanners, tout était
là…comment ?

Elle cligna des yeux et tout disparut. Elle s’empressa de tourner la tête vers Odd, qui était aussi
choqué qu’elle.

— Tu…tu as vu ça ?
— Qu’est-ce que ça veut dire ? bafouilla Odd, qui n’avait jamais fait face à un tel phénomène.

C’était pas un de mes flashs, on est d’accord ? Tu les as vus aussi ?!
— Je crois que ça veut dire qu’on doit se dépêcher.

• • •

Quand elle sortit sur le pont, Jeanne n’avait aucune idée de ce qu’elle allait dire. Elle maudissait
Jérémie Belpois, se maudissait d’avoir accepté, et maudissait déjà cette usine dont elle ne savait
rien.

La situation était absurde : elle allait négocier avec des inconnus pour le compte de son pire
ennemi. Dans la famille pauvre gourde, je demande Jeanne Crohin !

Nombreux sont ceux qui reproduisent les gestes dont ils ont oublié le sens, jusqu’au jour où le
sang devient l’encre de la connaissance, cet instant punitif où l'expérience s'ancre définitivement
dans la chair. Aujourd’hui, elle réitérait ce geste, ce simple fait d’aider les autres qui lui avait tant
coûté. Pour avoir été trop gentille, on l’avait insultée, on l’avait traînée dans la boue, on lui avait
attribué ce doux surnom de « la limace » à cause de sa transpiration particulièrement abondante lors
des séances de Jim.

Alors, elle s’était reprise en main. Après la sixième, elle avait éliminé le problème de son poids,
perdant kilo par kilo à l’aide de pilules dérobées et de footing intensif. A compter de ce jour, elle
s’était jurée de ne plus jamais agir pour ses ennemis mais bien contre eux. En brisant son serment,
elle ne pouvait qu’aller à la catastrophe.
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Elle arriva en vue de sa cible, et du personnage inquiétant qui l’accompagnait. Le duo était assez
atypique. D’un côté la mère de famille qui se voulait un peu fantaisiste et enjouée, pur produit de la
société bourgeoise de gauche, et de l’autre…une adolescente rousse de leur âge, dont la longue
chevelure flottait au vent, tout en dissimulant une partie de son visage. Il y avait dans son regard des
ombres que Jeanne ne voulait pas voir de plus près, et malgré sa fascination maladive pour les cas
désespérés, elle n’aurait jamais osé s’approcher de cet océan de noirceur.

La  curiosité  de  Crohin  envers  les  abysses  emplies  de  désespoir  et  de  volatilité  mentale
comportait  quand même des  limites.  Même si  Jérémie  ne lui  avait  pas  dit,  elle  aurait  su qu’il
s’agissait de Clara, celle qui avait signé cet étrange essai freudien sur la psychologie de Belpois
junior…

— Qui es-tu ? s’enquit madame Belpois, d’un ton curieux. Tu sais où est Jérémie ?

Oui elle savait, mais elle ne pouvait pas le dire ! Elle paniqua face au regard de la mère en quête
de son enfant, ne sachant absolument pas quoi répondre. « Oui mais il refuse de vous voir » ? « Non
je ne sais pas où il est, Clara, va vite le rejoindre » ?

— Il…il a dit que c’était plus sûr pour vous de rester dehors, balbutia Jeanne. Il vous expliquera
tout en temps voulu, mais il a besoin que vous fassiez ce qu’il dit pour l’instant…

N’ayant aucune idée des relations de Jérémie avec sa mère, elle ne pouvait imaginer à quel point
elle était à côté de la plaque. Mais Agnès Belpois prit cela pour de la considération de la part de son
enfant si froid d’ordinaire.

— Il est à l’intérieur ? Je m’en fiche si c’est dangereux, je veux y aller avec lui !

Clara retint un sourire satisfait en observant la scène. Comme elle l’avait prévu, il avait fallu que
Jérémie détourne des ressources pour gérer le problème de sa mère. Il devait désormais être en
sous-effectif.  Quoique,  cette  fille  ne  faisait  peut-être  même  pas  partie  de  la  bande…bah,  peu
importait.  Elle  avait  réduit  la  marge  de  manœuvre  de  Belpois  par  la  simple  présence  de  la
matriarche,  et  il  était  temps  désormais  de  se  présenter  comme  le  messie.  Ainsi  passa-t-elle
tranquillement de son pas félin à côté de Jeanne, sans manquer de lui adresser un regard torve avant
de s’avancer vers l’usine. Crohin ne fit rien pour la stopper, ce qui confirma le sentiment de Clara :
Jérémie avait besoin de toute l’aide disponible. Même si c’était la sienne.

Alors qu’elle s’apprêtait à s’engouffrer dans l’antre du malheur, cette usine qui lui avait tant
coûté mais qui continuait à la fasciner, Clara jeta un ultime regard vers l’extérieur, dernier apport de
luminosité  naturelle avant un bout  de temps,  si  tout se passait  comme prévu. Ce qu’elle  vit  la
rassura, elle se sentait dans son élément, de vide intersidéral. En effet, le ciel semblait absent, à sa
place se tenait cet infini blanc, cette masse sans fin qui rappelait les plaines translucides de Xanadu.

Ciel et terre semblaient ne faire qu’un. Et c’est là qu’ils commencèrent à tomber, par dizaines
puis par centaines, ces petits bouts de froid.  Alors qu’ils  descendaient en spirale vers eux, elle
aperçut nettement ce fluide sombre qui s’élevait entre les deux filles restées sur le pont, fumée
sinueuse, hésitante, palpable puis qui disparaissait, à nouveau les flocons étaient la priorité de son
regard, puis la noirceur revenait, instantanément effacée par la pureté du ciel. Elle prenait vie, se
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renforçait,  jusqu’à  prendre  la  forme de  son avatar  virtuel.  Son corps  mutilé  par  les  coups des
ombres, mais néanmoins gracile, semblait fendre l’air. Comme la lame d’un couteau.

Soudain, l’avatar de Clara Loess quitte la glace de Xanadu, s’élève. Les fronces de sa robe, un
justaucorps vert amande piqué de strass, ont à peine le temps de tournoyer. Comme figés. Pourquoi
est-elle vêtue comme ça ? Tenue de l’ultime valse ? Un tour, deux tours, trois tours. Et encore un
demi avant que les pattes griffues ne retombent sur le pont craquelé, empli de fissures zigzagant en
son sein. Ce spectacle était inlassable.

Malgré la crainte enfouie, le traumatisme certain de sa blessure, elle ne pouvait s’empêcher de
désirer cette jouissance qu’elle avait connue, ces instants marqués à jamais, dévolus au passé mais
qui pouvaient redevenir présent.

« Ce que j’ai surtout remarqué, c’est que cette jeune fille a besoin de transgresser les règles. De
traverser des choses violentes pour éprouver son propre corps et découvrir où se trouve son propre
plaisir, même si cela la place dans des situations particulièrement inconfortables. »

En l’observant, cette frontière mêlée d’irréel et de concret qui se manifestait à nouveau devant
elle, Clara Loess ne pouvait s’empêcher de repenser à ce qu’elle avait écrit, note griffonnée à la va
vite sur son bureau, avant de partir pour cette mission suicide, dont elle avait peu de chances de
revenir intacte.

De toutes les passions, celle qui est la plus inconnue à nous-mêmes, c’est la folie. Elle est la plus
ardente et  la  plus  maligne de toutes,  quoique sa violence soit  insensible  et  que les dommages
qu’elles causent soient très cachés. Le repos dans la quête permanente de lucidité est un charme
secret de l’âme qui suspend soudain les plus ardentes poursuites et les plus opiniâtres résolutions.
Pour  donner  enfin  la  véritable  idée  de  cette  passion,  il  faut  dire  que  la  folie  est  comme une
béatitude de l’âme, qui la console de toutes ses pertes et qui lui tient lieu de tous ses biens.

La maladie s’est réfugiée dans une région plus profonde de l’être, comme pour échapper au
regard du médecin, et c’est à présent l’âme qui est atteinte.

Et puis, n’oublie pas maman, échapper à la question n’est pas la résoudre. Jamais.

Comme hypnotisée par le ballet dément qui se déroulait – ou non – devant elle, Clara dût se
forcer à tourner les talons et, après avoir descendu le long du filin, entendit les éclats de voix de
Jeanne qui s’efforçait de retenir Agnès par tous les moyens. Du coin de l’œil,  elle remarqua la
matière sombre qui commençait à suinter des murs, et accéléra le pas. Elle avait observé au cours
du trajet que les spectres se dirigeaient bien plus fréquemment vers la mère de Jérémie que vers
n’importe qui d’autre. Il ne faisait aucun doute que jamais elle ne parviendrait à mettre un pied dans
l’usine.

Ça semblait clair, presque acté. Jamais Agnès Belpois ne saisirait ce qui avait à ce point soudé
son mari et son fils.

• • •
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Une forêt d’odeurs. Des ours aux poils musqués, des lapins souterrains, des volatiles parfois
trop tactiles, des limiers à peau flasque. Le parfum d’une fillette aux cheveux shampouinés. Des
émanations de souris grillées (un nid de rongeurs a pris feu), des gobelets de citronnade contre une
pièce polie et une hachette pour bosser (des rondins de bouleaux à débiter).

Dehors déjà, des effluves de graisse et de chèvrefeuille. Les taons s’attaquent à la chair tendre.
Le siège en skaï sur lequel  le petit  a vomi sera remplacé.  Le rétroviseur sera agrémenté d’un
attrape-rêves. Il  ne servira plus que de loin en loin.  L’oubli  va ronger la mémoire,  gagner du
terrain. Mais le visiteur ne peut néanmoins s’empêcher de songer à ces montagnes lointaines, son
terreau tendre, ses travailleurs qui vivent en autarcie, amoureux de leurs chiens, à ses empreintes
d’oiseaux qui criblent la boue.

Dans un savant mélange de fleurs et d’animaux, la serre zoologique de Vincennes c’est surtout
une végétation luxuriante choisie en symbiose avec la faune appropriée. Une pensée de jeunesse du
créateur Marc Thiels exécutée par l’âge mûr, preuve qu’il ne faut jamais lâcher ses rêves. Il faut
savoir  qu’un  tel  parc  ne  consiste  pas  bêtement  à  imiter  la  nature,  mais  à  en  assembler  les
ingrédients pour exprimer la plus haute idée du bonheur. Effectivement, si vous prenez une forêt
primaire, pour le ‘non initié’, c’est un milieu éminemment hostile, sombre, inquiétant alors qu’au
contraire, un jardin s’édifie, quels que soient ses codes culturels, dans la lumière et la sérénité. La
serre zoologique de Vincennes procède de cette utopie en trois dimensions : zoologique, florale et
humaine, ce dernier représentant l’apport du visiteur et du personnel.

Tout est parti de là, tout finira là, et voilà déjà une première réflexion : de multiples religions
sont nées dans le désert, impliquant un aspect horizontal certain, notamment pour les bédouins qui
le traversent de part en part. Alors qu’en forêt vierge, tout est un appel de verticalité, d’élévation,
et le divin se rencontre dans le foisonnement, la multitude et la diversité. La serre zoologique de
Vincennes réunit à la fois cette horizontalité et cette verticalité, les merveilles du monde sous des
angles différents.

Tandis que la petite Yumi se baladait dans l’allée des toucans et s’apprêtait à tourner dans une
direction qu’il lui restait encore à choisir entre l’avenue des acacias et le quartier des amphibiens,
une certaine boule à l’estomac commençait à se manifester. La japonaise avait toujours considéré
qu’il n’y avait rien de pire que de mentir à son entourage. Et elle s’en voulait de mentir à ses
parents sur le prétendu goûter d’anniversaire chez une copine, elle s’en voulait de cacher à son
meilleur ami qu’un proche lui avait donné rendez-vous, dans un endroit neutre, là où seules les
oreilles des bestioles en cage sont attentives.

Une très jeune fille, onze ans à vue d’œil, d’origine étrangère de surcroît, qui gambade seule
dans un endroit où la famille règne, ça ne passait évidemment pas inaperçu. Tous la regardaient,
pourtant  personne ne  l’abordait  pour lui  demander  si  elle  était  égarée,  beaucoup s’imaginant
simplement qu’il s’agissait d’une mendiante qui aurait profité du grillage extérieur approximatif
pour s’introduire dans leur lieu de détente favori.

Yumi  ne  pouvait  déjà  plus  supporter  ce  mélange  de  réprobation  et  de  condescendance  qui
s’exprimait dans les yeux de ceux qui la croisaient. Du coup, quand elle retrouva enfin Ludwig
Belpois à l’ombre d’un peuplier remarquable, elle fut soulagée d’être enfin avec un adulte. On lui
ficherait peut-être enfin la paix !
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— Allons dans mon cabanon de campagne, il est à deux pas. Je t’ai donné rendez-vous ici car
c’était plus simple pour se retrouver. Le cabanon, on ne peut y accéder que par un chemin de terre
dissimulé, dans la partie privatisée du parc. Seuls des biologistes d’exception ont droit à un petit
pied à terre. J’ai hérité du mien suite à la rencontre d’une collègue, celle qui m’a fait prendre
conscience que la nature était exceptionnelle. Et que c’était un bien grand tort de vouloir la réduire
aux seules limites du réel. Tu es prête à me suivre Yumi ?

Avait-elle vraiment le choix ? Elle savait  que non. La fillette acquiesça donc. A l’aide d’un
badge d’accès, d’une poignée de mains échangée et de quelque bonne volonté dans les jambes, ils
arrivèrent à destination.

Et, aussi étonnant que cela puisse paraître, on se sent tout de suite bien dans le cabanon de
Ludwig Belpois. D’abord grâce à la façon dont il accueille : sans effet de style, prêt à la rencontre.
Il  est  là,  avec  ses  bottines,  son  teint  moins  glacé  que  d’ordinaire  et  cette  précieuse  curiosité
scientifique dans le regard. Pas la moindre teinte de supériorité en vue. Pour la première fois, Yumi
se fit la réflexion que c’est en réalité si bon d’être salué d’égal à égal. Une cruche d’eau citronnée
et deux verres emplis de mosaïques attendent le duo sur la petite table du modeste salon. Quel
poème, ce cabanon !  Plein d’âme, tendu vers le ciel,  fort  sur ses bases,  accroché à un jardin
sauvage en plein cœur de la plus ravissante réserve naturelle du pays...

— On est  tellement  bien  ici,  murmura le  quinquagénaire,  que  j’ai  parfois  peur  qu’un type
débarque et dise : "C’était pour rire, il faut la rendre maintenant !"

Aux alentours, il y a ce petit carré de bois que Ludwig dessouche pour y replanter les essences
locales  qui  servaient  à  fabriquer  le  jus  d’abricot,  comme  sur  ces  cartes  d’Ancien  Régime  à
l’aquarelle pâle commandées par Marie-Thérèse d’Autriche. Le père de famille cultive cette utopie
de vivre un jour en autarcie, parce qu’il ne « croit plus du tout à la société civile et à l’économie
occidentale. »

Affuté par la taille des arbres et le travail au jardin (quatre heures par jour quand il est en
vacances et qu’il ne travaille pas sur son "grand projet"), il se recoiffe d’un geste avec cette grâce
un peu rustre qui le rapproche d’un Depardieu, avec sa grosse veste de laine noire sur le dos et la
main  droite  brûlée  par  une lointaine  solution  corrosive.  A le  voir  là,  il  ressemblait  plus  à  un
bucheron bobo qu’à un éminent scientifique.

— Mh...
— Oui Yumi ?
— Jérémie m’a dit que vous aviez très tôt eu une sorte d’attirance pour... l’art et la beauté en

général. Ça se remarque ici d’ailleurs, contrairement à votre maison qui est plus... froide. Je me
demandais... pourquoi cet endroit est si beau, en comparaison à votre salle à manger par exemple ?

— Effectivement, répondit Ludwig de son ton neutre qui était de retour, j’aime les belles choses,
celles qui sont utiles, pas la décoration de mauvais goût qu’essaie de m’imposer ma femme. C’est
d’ailleurs pour ça que notre maison est vide. Pas parce que je dis non à tout bibelot, mais plutôt
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parce que nos goûts ne sont pas compatibles. Du coup, mieux vaut un vide de convenance qu’un
arrangement hétéroclite.

— Je comprends, c’est plutôt malin, admit Yumi. Mais au fait, cet intérêt pour toutes ces belles
choses, c’est venu d’où ?

— Ah ça... je ne venais pas du tout d’un milieu porté là-dessus. Mon père était douanier et ma
mère faisait des ménages. Gamin, j’aimais dessiner, mais pas plus qu’un autre. En première année
chez  les  pères,  on  a  eu  un  cours  d’esthétique.  Parmi  eux,  il  y  avait  le  père  Thierry,  un  prof
d’histoire de l’art dont tout le monde se foutait, sauf moi. Grâce à lui, j’ai découvert la peinture et
les biographies de peintres dans sa bibliothèque. Je voulais vivre leur vie, une vie sans horaire, une
vie de bohème. Or, je vivais à l’opposé de ça, avec la messe tous les matins, les trop nombreuses
leçons que j’étudiais toutes scrupuleusement à la bougie, jusqu’à en devenir myope. Aujourd’hui le
monde a basculé mais dans les années 70 on était  tous encore de culture catholique dans ma
région. J’ai eu des pensées rebelles, mais je n’ai jamais agi dans ce sens.

Avec le recul, j’ai pris conscience que j’essayais à ce moment d’échapper mentalement à la
froideur mécanique de mon père, j’avais peur de lui ressembler. Jérémie n’a jamais tenté de fuir sa
vraie personnalité lui, du moins pas encore. De toute façon, on est tous comme ça dans la famille...
je suppose que l’on ne peut jamais échapper à qui on est vraiment. Mais l’art m’a porté, c’est
certain, plus que mes parents. Le simple fait de dessiner... ça a commencé par des personnages,
mais j’ai vite compris que mon véritable plaisir résidait dans la création de paysages somptueux...
au service du progrès, du futur.

— Alors la science et l’art ne sont pas incompatibles ?
— Pas du tout... la science est justement la plus belle forme d’art qui puisse exister. Et puis, tu

sais, je mène un peu une vie d’artiste en fin de compte,  ce qui prime c’est  le doute.  Avec des
certitudes,  on ne  découvre  rien.  Il  faut  d’abord accepter  de  se tromper et  le  reconnaître  pour
aboutir à un résultat.

Dans  son  petit  bureau  aménagé,  Ludwig  montra  à  Yumi  un  duo  d’objets  qui  lui  tenaient
particulièrement à cœur : un véritable silex d’il y a 30 000 ans et un morceau de goudron dans
lequel une fourchette en plastique s’est encastrée.

— Je l’ai ramassé en rue alors que je revenais d’un mois dans les Pyrénées-Orientales à visiter
des  grottes  à  peintures  rupestres,  tellement  émouvantes.  Je  me  suis  dit  que  cela  représentait
l’histoire de l’humanité : l’outil d’Homo sapiens sapiens – non ce n’est pas une erreur Yumi, cela
regroupe toutes les populations humaines vivantes et toutes celles qui les ont précédées et qui leur
étaient très similaires. Bien entendu, on peut aussi voir cela comme une tragique métaphore de
notre capacité à gaspiller et à détruire.

Mais Ludwig n’est pas qu’amer, loin de là. Il revient à Yumi, lui montre un livre empli de calculs,
s’intéresse à son totem attribué en classe pour le fun « Alaskan pile ou face », s’amuse qu’ils soient
tous les deux Taureau.

— Ah zut, si j’avais su on aurait prévu de boire et de manger alors !
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A vrai dire, l’humanité de Ludwig a nourri Yumi bien plus qu’un cinq-services. Ce qu’elle ne
savait pas, à l’époque, c’est que Ludwig ne se montrait jamais chaleureux sans raison précise.
Mais elle le comprit à l’instant où il prononça cette phrase :

— Autant être honnête, je vais avoir besoin de toi dans les mois qui viennent Yumi. Il est bon que
tu le saches, dès à présent. Car une abomination est si vite arrivée. Une urgence aussi.

— Je ne comprends pas de quoi vous voulez parler... Pourquoi avez-vous besoin de moi ?
— Pour quelque chose de très important. Tu sais, un secret au fond a plus d’importance dans ce

qu’il  cache que dans ce qu’il  révèle.  Et  je  pense  que tu  comprendras  très  vite  tout  ce  qui  se
dissimule derrière cette phrase bien énigmatique.

• • •

Jérémie s’était assis à ses écrans, fixant résolument ce qui se passait sur Xanadu. La situation
paraissait apocalyptique, malgré les aptitudes de Yumi et les progrès considérables d’Odd. Ils s’en
sortaient, mais progressaient à peine. L’usine fut secouée par un petit séisme qui manqua de le faire
chuter de sa chaise. L’intellectuel remonta nerveusement ses lunettes sur son nez, coula un regard à
la caméra de surveillance qui lui retransmettait l’entrevue de Jeanne et de sa mère.

Un bruit de pas lui parvint. Il ne sut pas vraiment s’il devait s’en réjouir ou s’en mortifier. Il se
leva néanmoins, se retournant vers la nouvelle arrivante.

Les  cheveux roux de  Clara  avaient  poussé,  lui  arrivant  maintenant  au  milieu  du dos,  et  lui
conférant cette assurance insolente dans le maintien. Elle avait grandi. Tout son visage était exposé
à  la  lumière  du  jour,  y  compris  la  partie  qu’elle  dissimulait  d’ordinaire  sous  ses  mèches.  Les
cicatrices hideuses laissées par Xanadu goûtaient à l’air de l’usine pour la seconde fois, et l’aspect
monstrueux qu’elles donnaient à leur porteuse fit froid dans le dos à Jérémie. Avait-il commis une
erreur ?

Elle lui jeta un sourire éclatant.

— Hey Jérémie ! Ça faisait une paye ! Comment tu vas ?
Il était le seul à qui elle n’ait jamais osé trouver de surnom ridicule. Lui garda son expression

glaciale et hautaine.
— Tu t’es servie de ma mère.
— Allez, c’est de bonne guerre, tu t’es servi de moi pendant des mois ! Je me trouve même

plutôt sympa, c’est pas cher payé. J’ai même fait abstraction du fait que tu m’avais défigurée.
Elle  l’insupportait.  Aussi  flamboyante  que  lui  était  hivernal,  Clara  et  lui  s’étaient  pourtant

retrouvés un temps autour de l’apprentissage du fonctionnement du Supercalculateur. Aujourd’hui,
c’était lui qui les réunissait à nouveau. A croire qu’il en était le seul capable.

— Je ne suis pas responsable de ce qui t’est arrivé. Je ne savais pas que Xanadu pouvait réagir de
cette façon en cas de suicide virtuel.

La rousse éclata de rire, franchit la distance qui les séparait, et lui souleva le menton du bout de
l’index. Il détestait cette façon de se tenir qu’elle avait. Si jouer les séductrices un peu dominantes
marchait avec Odd, il en fallait plus pour intimider le fils de Ludwig. Il soutint froidement son
regard.
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—Allons Jérémie… tu voudrais me faire croire qu’un mécanisme de ce monde virtuel te serait
inconnu ? S’il te plaît, on se connait depuis un moment, tu n’as pas besoin de me mentir.

Agacé, il écarta la main de l’adolescente. Elle ne serait décidément jamais prête à entendre la
vérité. Alors qu’il allait répliquer, une nouvelle secousse ébranla la pièce, et en clignant des yeux,
Jérémie crut voir  Yumi en train de lancer ses éventails. L’apparition s’effaça avant même qu’il
puisse réellement se poser la question de sa tangibilité, mais elle eut le bon goût de le ramener aux
affaires les plus pressantes.

— Mets-toi dans un coin et ne me dérange pas. Les autres piétinent sur Xanadu et ils ont besoin
de mon aide, fit-il avant de retourner vers ses écrans.

Sa marche, qu’il aurait cru solennelle, fut entachée par les éclats de rire dissonants de Clara.
—De ton aide ? A toi ? Toi qui reste planqué derrière tes moniteurs sans oser mettre un orteil là

où ça chauffe, tu voudrais les aider ?

Elle posa la main sur son épaule. Il eut l’impression de sentir des griffes se planter dans sa peau,
alors que ses mots se fichaient désagréablement bien dans son orgueil.

— Laisse-moi y aller. On sait tous les deux que je peux sauver la situation, la Terre, et tout ce à
quoi tu tiens.

Jérémie tiqua sur le dernier élément. Son père ? Cette pauvre fille avait vraiment des prétentions
astronomiques. Mais il devait reconnaître qu’elle savait se battre. Même plutôt bien. Et qu’en l’état
actuel des choses… il ne pouvait cracher sur l’aide de personne.

— Eh bien, fais-donc. Eblouis-moi, répondit Jérémie d’un ton tranquille, ses doigts reprenant
avec sûreté leur place sur le clavier.

Il ne vit pas le sourire qui se dessinait sur le visage de Clara, tout comme il ne la vit pas se
précipiter vers les escaliers, sa chevelure flamboyante déployée derrière elle. Avec une telle grimace
carnassière, ses cicatrices prenaient une dimension démoniaque, comme si sa peau s’était craquelée
pour laisser apparaître sa véritable nature. Une plaie, au sens propre comme au figuré. Une plaie
béante en souffrance qui n’attendait qu’une seule chose : que le calvaire cesse.

Les portes du scanner se refermèrent sur elle.  Elle se sentit  bizarrement détendue, alors que
pourtant, à son dernier retour de Xanadu, elle était en sang et en panique. La dernière fois, elle y
avait  tout  perdu.  Aujourd’hui,  elle  y  avait  tout  à  gagner.  Alors  que  l’appareil  commençait  à
ronronner,  elle  se  demanda  ce  que  le  monde  virtuel  lirait  en  elle  quand  il  analyserait  son
subconscient. Xanadu les jugeait-il ? Pouvait-il, au regard de tout ce qui était enfoui au fond d’eux,
déterminer s’il  préférait  certaines personnes ? S’il  en détestait  certaines ? Clara n’aurait  jamais
l’occasion de le lui demander.

La première chose qu’elle perçut en arrivant sur Xanadu, ce fut une odeur.

Une odeur de charbon, qui prenait le nez. Elle n’aurait absolument pas su expliquer comment
une  telle  chose  était  possible  :  le  monde  virtuel  lui  avait  toujours  paru  dénué  de  fragrances
quelconques. Elle se réceptionna sur ses quatre pattes, s’examina rapidement. Pas de transformation
majeure.  Elle  avait  toujours des griffes,  toujours ces chaînes rouillées décoratives,  toujours  son
cimeterre dans le dos et ses vêtements déchirés. La seule chose qu’elle ne put pas voir, c’est que
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sous sa capuche, son visage à moitié rongé par les ténèbres s’était maintenant légèrement allongé.
Et si elle avait passé la langue sur ses dents, elle aurait senti des crocs bien plus redoutables.

173



Chapitre 13
Le Pouvoir du Mal

— Odd,  Yumi,  Ulrich,  interpela  Jérémie  depuis  la  Terre.  Je  viens  de  virtualiser  Clara.  Vu
l’instabilité de Xanadu, difficile de dire où elle arrivera, mais elle vient vous prêter main-forte.

Odd était  assez surpris  que Clara se soit  montrée en de pareilles circonstances.  Il  aurait  cru
qu’elle chercherait à enfoncer le groupe qui l’avait trahie, mais peut-être qu’elle valait mieux que
ça, et qu’elle était prête à les aider à sauver le monde. De toute manière, ce n’était pas le moment de
cracher sur l’aide qui pouvait leur être apportée.

— Odd, Yumi, corrigez votre trajectoire vers l’Est, prévint encore le petit génie. Vous vous en
sortez bien, accrochez-vous.

— T’inquiète pas Jérémie, répondit la japonaise avec un air concentré. On a la situation en main.
Lorsqu’une créature tenta de l’atteindre en surgissant devant elle, la combattante virtuelle ne prit

même pas la peine de lancer son arme, préférant l’utiliser pour l’éventrer. Odd termina le travail de
quelques flèches laser, et ils reprirent leur progression entre les arbres. Le félin aurait bien voulu
tenter la méthode Clara et grimper dans les branches pour y progresser, mais il n’était pas certain
que le feuillage soit un environnement extrêmement accueillant en ce moment.

Malgré  la  situation  catastrophique,  Odd  estimait  qu’ils  avaient  leurs  chances.  Ulrich  était
toujours là, alors il devait avoir atteint la tour depuis le temps. Quant à lui-même, son duo avec
Yumi  montrait  une  efficacité  rarement  atteinte,  certainement  du  fait  de  ses  récents  progrès.
Ensemble, ils pouvaient réussir à surpasser la fin tragique qui les aurait attendus. N’est-ce pas ?

— Odd, derrière toi ! prévint son équipière.
— Ha, je l’avais vu venir à des kilomètres ! répliqua le blondinet avec suffisance en atomisant

l’ombre.
— Pas mal ! reconnut-elle avec un sourire. Mais reste vigilant, on ne sait jamais.

Ils  continuaient  à progresser,  triomphant  des embûches de Xanadu les unes après les autres.
Finalement, Yumi s’exclama :

— Je vois la tour, là-bas !
— Il fout quoi Ulrich, il aurait déjà dû l’atteindre non ? s’inquiéta Odd.
—  Quelques  difficultés,  répondit  simplement  Jérémie.  Mais  il  est  toujours  dans  la  course.

Attention, vous avez un client plus sérieux qui vous suit…
Le sol commençait effectivement à trembler. Odd vit un arbre tomber au loin, puis un deuxième.

Il aurait volontiers pâli si Xanadu l’avait permis.
— Merde, on se bouge !
Ils avaient beau courir, le grondement ne faisait que se rapprocher. Le spectre allait les rattraper,

et ce ne serait sans doute pas une bonne nouvelle. Ce constat fait, Odd s’exclama :
— Yumi, tu pars devant, je m’occupe de le retenir !
— T’es malade ? Tu n’arriveras pas à le battre tout seul !
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— Sans doute pas, mais c’est pas ça l’objectif. Il faut qu’au moins l’un d’entre nous arrive à
rejoindre Ulrich. Si je te donne le temps de fuir, il perdra ta trace et tu l’auras semé. C’est moi le
moins bon du groupe, je sers aussi à ça. Allez, dépêche-toi ! conclut-il en pilant pour faire face à la
chose qui les poursuivait.

— Tâche de t’en sortir alors ! lui cria-t-elle en disparaissant entre les arbres.
Odd ferma les yeux et inspira un grand coup, s’efforçant de calmer sa peur et son orgueil qui se

disputaient férocement le monopole de son état d’esprit. Il avait fait du chemin depuis le début de
cette aventure. Il pouvait arriver à dompter les deux.

La  créature  qui  arriva  sur  lui  quelques  minutes  plus  tard  ressemblait  à  un  gigantesque
mastodonte quadrupède. Munie de sabots, le monstre était également plein de crocs et devait bien
mesurer ses trois mètres de haut. Souplement, le félin esquiva un coup de pied qui lui était très
nettement destiné, et escalada l’arbre le plus proche à l’aide de ses griffes. S’il parvenait à se laisser
tomber sur son dos, alors peut-être…

Le spectre frappa dans le tronc.  Des éclats de bois volèrent,  et un craquement sinistre se fit
entendre. Odd grimpa encore plus vite, mais le deuxième coup fit s’écrouler son perchoir. Il parvint
à se rattraper au flanc de la créature, qui rugit et s’ébroua pour le faire valser. Il tint bon, mais la
peau (fourrure ?)  de  la  chose se métamorphosa,  tentant  de l’agripper  avec des  appendices  peu
ragoutants. Sa stratégie se retournait contre lui. Il mitrailla ses flèches laser pour se dégager, et y
parvint.  La  conséquence  logique  fut  son  retour  brutal  à  même  le  sol,  et  son  squelette  virtuel
protesta. Ce fut juste avant de recevoir un coup de sabot dans la figure et de valser en une volée de
pixels.

• • •

Ulrich était véritablement paralysé sur place. Il n’avait jamais imaginé qu’on puisse ressentir une
terreur  pareille  sans  en  mourir.  Depuis  qu’il  avait  eu  connaissance  de  ce  Supercalculateur  de
malheur, il avait souffert, c’était certain. Des créatures cauchemardesques peuplaient les lieux, des
plaines sinistres,  quand ce n’était  pas des marais atrocement ravagés.  Mais là,  au détour d’une
cavité, il s’était retrouvé face à une effroyable difformité. Il sprintait vers la tour et avait eu la très
mauvaise  idée  de  passer  par  les  tranchées  intérieures  des  montagnes  pour  aller  plus  vite.
Malheureusement, à l’intérieur même de la roche, Jérémie ne pouvait le guider car les nombreux
sentiers n’étaient point représentés sur son écran. Le chemin qu’il avait choisi d’emprunter était un
aller simple pour l’Enfer. Il avait foncé droit vers le garde du corps personnel de Ludwig qui l’avait
aussitôt attaqué… et il ne devait son salut qu’à une immense panthère qui avait surgi de nulle part
pour vaincre la créature à coups de crocs et de griffes.

Le combat avait beau être terminé depuis quelques instants, Stern ne parvenait pas à reprendre le
contrôle de ses émotions face à la vision effroyable de cet être dantesque. Le monstre qui gisait sur
le flanc, plié en deux dans une mare d’un fluide jaune verdâtre d’une viscosité de goudron, mesurait
près de neuf pieds, et la panthère avait arraché tous ses vêtements et une partie de la peau. Il n’était
pas tout à fait mort, et se convulsait en silence, par à-coups tandis que sa poitrine se soulevait,
étonnamment accordée aux cris déments des engoulevents d’ombres qui attendaient leurs proies en
dehors des sentiers rocheux.
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Il serait banal et inexact de dire qu’aucune plume humaine ne saurait le décrire, mais on peut
avancer avec raison que pour se le représenter  avec quelque vérité  il  ne faut  pas associer trop
étroitement les notions d’aspect et de contour avec les formes vivantes ordinaires de cette planète et
avec les trois dimensions connues. Il était partiellement humain sans aucun doute, avec ses mains et
sa tête d’homme, et sa face de bouc sans menton. Mais le torse et le bas du corps relevaient d’une
tératologie fabuleuse au point que seuls d’amples vêtements avaient pu lui permettre de se déplacer
sans être interpellé ou supprimé par les ombres. Au-dessus de la taille il était semi-anthropomorphe,
bien que sa poitrine, que la panthère attentive tenait toujours sous ses griffes, fût recouverte d’un
cuir  réticulé  comme celui  d’un crocodile  ou d’un alligator.  Le dos bigarré  de jaune et  de noir
évoquait vaguement la peau squameuse de certains serpents.

Au-dessous  de  la  ceinture  c’était  bien  pire  ;  car  toute  ressemblance  humaine  cessait,  et
commençait  la  totale  fantasmagorie.  Il  était  couvert  d’une épaisse et  rude fourrure noire,  et  de
l’abdomen pendaient mollement vingt longs tentacules gris verdâtre munis de ventouses rouges. Ils
étaient bizarrement disposés selon les symétries de quelque géométrie cosmique inconnue de la
terre  ou  du  système  solaire.  À  chacune  des  extrémités,  profondément  enfoncé  dans  une  sorte
d’orbite rose munie de cils, s’ouvrait ce qui semblait un œil rudimentaire ; en guise de queue, une
espèce de trompe ou d’antenne marquée d’anneaux violets et qui selon certains indices devait être
l’ébauche  d’une  bouche ou une  gorge.  Les  membres,  à  part  leur  fourrure  noire,  ressemblaient
grossièrement aux pattes de derrière des sauriens géants de la terre préhistorique ; ils se terminaient
en bourrelets nervurés d’arêtes qui n’étaient ni sabots ni pattes.

Quand la créature respirait, sa queue et ses tentacules changeaient de couleur au même rythme,
comme par un phénomène circulatoire normal, dans la branche non humaine de son ascendance.
Ceci s’observait dans les tentacules par un assombrissement de la teinte verdâtre, tandis que dans la
queue un aspect jaunâtre alternait avec un blanc grisâtre malsain entre les anneaux violets. Il n’y
avait pas de sang à proprement parler ; rien que la fétide humeur jaune verdâtre qui suintait et
formait dès lors une flaque visqueuse, laissant derrière elle une étrange décoloration. Science sans
conscience ne peut être que ruine de l’âme, et il aurait mieux valu pour tout le monde qu’une telle
horreur n’existe jamais.

— Willow, murmura Jérémie à travers son micro. Il était donc toujours vivant… après toutes ces
années.

— Tu peux m’expliquer c’est quoi cette abomination Jérémie ?
— La fierté de mon père… il était censé être le gardien de ce monde, un être magnifique.
— Mais putain soit ton père était bon à enfermer soit c’était l’Einstein de ce siècle ! Jusqu’à quel

point pouvait-il représenter quelque chose qui n’existe pas dans notre réalité ?
— Malheureusement Ulrich,  il  n’y a pas que les paysages qui ont muté lors de la chute de

Xanadu… Lui aussi, Willow, en a subi les frais. Il se cachait, malgré son apparence actuelle… ce
n’est pas un monstre, il était de notre côté je pense. La preuve, il ne vous a jamais attaqués. Qu’est-
ce que tu as fait Clara ?

Ulrich constata alors avec grande surprise que le félin qui était venu lui prêter main forte n’était
autre que… son ex, qu’il avait pris pour une panthère de premier abord. Il faut dire que la jeune fille
n’arborait pas grand-chose d’humain dans l’obscurité de la grotte.

— J’ai simplement défendu ton meilleur combattant, répliqua Loess. Enfin, après moi bien sûr !
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— Mais comment as-tu pu arriver jusqu’ici aussi vite ? s’énerva Stern.
—  Jérémie  maîtrise  de  moins  en  moins  le  processus  de  virtualisation,  le  Supercalculateur

déconne… faut croire qu’il voulait que je sois déposé près de toi ! L’occasion de se battre ensemble
comme au bon vieux temps, ça ne te réjouit pas plus que ça ?

— J’ai pas besoin de ton aide, grogna le samouraï, tu peux retourner d’où tu viens Clara.
— Arrêtez de… attention, quelque chose se dirige vers vous ! hurla Jérémie. Ils sont plusieurs,

sortez de là au plus vite !

Ulrich enclencha son supersprint et, après quelques détours, arriva à flanc de montagne plutôt
rapidement. Clara le rejoignit assez vite et constata, comme lui, qu’ils venaient d’arriver à moins de
vingt  mètres  de  la  tour.  Mais  Xanadu  avait  encore  évolué.  D’enfer  naturel  crasseux,  c’était
maintenant passé à une sorte de cour pavée à peine éclairée par de faibles lampadaires.

— Comment est-ce possible ? murmura Jérémie. Xanadu ne peut pas se transformer à ce point,
c’est impossible… à moins que…

— C’est une zone que nous n’avons pas encore explorée, une partie cachée du monde virtuel,
affirma Ulrich. Je crois qu’on ne pouvait y accéder qu’en traversant cette putain de montagne de
l’intérieur.

— Objectivement, et vu la map qui vient de se débloquer, le territoire a l’air bien plus élaboré
que tout ce que nous avons vu jusqu’à présent… c’est peut-être là que se trouve… Enfin ne nous
emballons pas, la bonne nouvelle c’est que vous avez semé vos poursuivants.

Jérémie n’avait pas terminé sa phrase précédente. Il n’en avait pas besoin. Tout le monde avait
compris.

— Jérémie… il y a un halo de couleur autour de cette tour.
— Quelle teinte ?
— Bleu marine. Tout est en train de se fissurer autour de nous.
Un silence de mort plana quelques instants. Et puis, la sentence tomba.
— Ce n’est pas celle qui était sur ma carte… On dirait bien qu’il y a deux tours instables. Urich,

rentre dans la tour bleue et essaie de régler tout ce bordel. Clara, monte la garde à l’extérieur en
attendant Yumi et quand tu la vois dis-lui de s’occuper de l’autre tour, ma communication avec elle
a été rompue. Je vais laisser Odd aux commandes… il faut que je voie ce halo de mes propres yeux.

• • •

Odd se releva. La tête lui tournait un peu, comme si on venait de lui assener un violent coup. Ses
doigts frêles passèrent sur son visage, l’explorant comme s’ils ne l’avaient jamais connu, craignant
une mutilation immonde. Il avait beau savoir que les blessures de Xanadu ne subsistaient pas, il y
avait  toujours  le  précédent  de  Clara,  et  puis,  le  monde  virtuel  semblait  si  proche  du  leur
désormais…

Là. Juste là, ça faisait mal. Sa pommette n’était pas mouillée de larmes, pour changer, mais de
sang. Il se remémora les images qu’il avait volées à l’aide de son don, il se remémora Clara et sa
balafre ensanglantée. Ainsi, il avait si bien pris sa place que cela ? Non, ce n’était qu’un énorme
hématome violacé…
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Subitement, la fine pellicule sanguinolente qui recouvrait ses doigts s’envola en une nuée de
pixels rouges. Ils disparurent par une des fenêtres, là-haut, baignés dans la lumière d’un rayon de
soleil. Le soleil, cette douce pluie qui dorait le métal du laboratoire. Il ne se serait pas attendu à voir
ça, parce que c’était beau, et qu’il s’attendait à ne trouver que la désolation et la mort. L’usine était
même…plutôt calme. Est-ce que même la fin du monde pouvait être belle ? Ou bien était-il déjà au
paradis, libéré de tous ses tourments, et béatifié pour sa clairvoyance au sujet du Supercalculateur ?

Cette première impression lui fut ôtée par la vue d’ombres qui flottaient dans la salle.  Elles
étaient complètement léthargiques, errant avec la lenteur des âmes en peine. Comme si elles ne
savaient plus où aller une fois sorties de Xanadu. Peut-être que d’habitude, seuls les spectres les
plus agressifs sortaient, et que les autres n’avaient aucune idée de comment agir sur Terre ? A les
observer, Odd ressentit subitement une profonde tristesse, une grande douleur, dont il ne comprenait
plus  l’origine.  Qui  étaient  ces  pauvres  choses  égarées  ?  Quels  étaient  ces  êtres  en  détresse,
abandonnés,  embarqués  dans  une  histoire  qui  ne les  concernait  pas  ?  Il  contempla encore leur
errance, pris de l’envie insensée de leur tendre la main, avant de se ressaisir. Il allait finir comme
Jeanne s’il  empruntait  ce chemin. Une idiote prête à tendre la main à toutes les choses brisées
qu’elle rencontrait, et qui…

Oh. Il eut l’intuition d’avoir compris.

Les mains dans les poches, il descendit lentement les escaliers, comme si ce n’était pas la fin du
monde, comme si tout se passait bien, malgré la multitude de sentiments qui le traversaient à la vue
de  ce  triste  tableau.  Il  suivit  du  regard  une  des  volutes  sombres  qui  hantaient  l’usine,  aussi
déboussolées que lui l’avait été la première fois, et ne prit pas la peine de s’en écarter, sachant qu’il
n’avait rien à craindre d’elle.

Sans s’annoncer, Odd passa la tête dans l’antre de Jérémie, et le trouva appuyé sur sa console, les
mains à plat, les lunettes basses sur le nez, sa raie effacée par ses propres cheveux. Il paraissait si
vieux. Etait-ce à ça que Ludwig Belpois avait ressemblé en son temps ? Ce spectre pâle et diaphane,
qui risquait de tomber en poussière si on l’effleurait ? Odd percevait tous les tourments d’adulte de
Jérémie, peut-être pour la première fois. Jérémie avait cessé d’être un enfant. Être un adulte, c’était
se tourner à la recherche d’une grande personne pour régler le problème, et découvrir avec effroi
qu’il n’y en avait pas.

— Où est Jeanne ? fit Odd, surpris de ne pas la voir.
— Elle a réussi à raccompagner ma mère chez elle. J’imagine qu’elles sont hors de danger, lâcha

Jérémie d’un ton morne.
Un silence.
— C’est la merde, n’est-ce pas ? s’enquit Odd, d’un ton qui ne charriait aucun reproche, aucune

hostilité. Presque de la compassion, en fait.
C’eut été simple de se moquer de lui.  De crier à quel point Odd avait eu raison de dire que

Xanadu était dangereux et qu’il fallait s’en éloigner à tout prix. Mais est-ce que ça aurait vraiment
changé quelque  chose  ?  Est-ce  que  ça  aurait  sauvé le  monde,  de  s’en  prendre  à  leur  chef  en
panique ? La gifle que Yumi lui avait administrée tout à l’heure avait peut-être fait plus de chemin
que prévu dans son esprit.

— Oui.
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Juste ce tout petit mot,  à la mesure des espérances qui subsistaient.  Jérémie n’était plus que
lassitude  et  désespoir.  Le  génie  ajouta,  chaque  mot  semblant  tomber  de  ses  lèvres  comme du
plomb :

— Tu sais  Odd,  je  ne  me  suis  jamais  senti  aussi  impuissant,  sauf  un  jour,  qui  ressemblait
beaucoup à  celui-là.  Un jour  qui  aurait  dû  être  routinier.  Je  me  souviens  que  le  soleil  brillait
exactement  comme  aujourd’hui.  Il  était  tellement  beau,  et  moi  j’étais  tellement  fier  de  rester
enfermé sans aller le voir… J’assistais mon père lors de sa virtualisation, il est entré dans une tour
pour vérifier je ne sais plus quoi, et puis…plus rien. Pas un adieu, aucun signe avant-coureur, il
avait  juste  disparu.  Et  je  ne pouvais  rien faire  pour le  retrouver.  C’était  lui  le  génie,  pas moi.
Comment je pouvais espérer réussir là où il avait échoué ? Aujourd’hui encore, la situation échappe
à mon contrôle, et les conséquences risquent d’être bien plus graves. Tu sais, quand j’étais gosse, je
rêvais de rentrer dans l’histoire. Je me voyais avec mon Prix Nobel de physique, être le prochain
Einstein.  Newton,  Schrödinger,  Turing,  Dirac,  Belpois.  Mais  si  le  monde  meurt  maintenant,
l’histoire ne sera pas écrite.

— Nous n’avons pas  encore  perdu,  Jérémie.  L’histoire  ne s’arrête  pas  aujourd’hui,  répondit
tranquillement Odd.

Le blondinet était impressionné par la façon dont son homologue avait choisi de se confier à lui.
Il ne s’y serait pas attendu, mais la situation n’avait rien d’habituel. Belpois, lui qui avait été le
moteur acharné et plein d’espoir de la recherche de son père, était désormais brisé.

— C’est ce que Yumi croit aussi. Je ne lui ai pas dit que tu avais été dévirtualisé. Je ne lui ai pas
dit  qu’Ulrich n’arriverait  sûrement  pas à maintenir  le lien avec la  tour.  Je ne veux pas qu’elle
comprenne que je l’ai fait se battre pour rien.

Odd avait la sensation que Jérémie portait désormais tout le poids du monde sur ses épaules.
Mais c’était faux : il en portait le double. Un rire sinistre échappa à Jérémie, qui paraissait conscient
de cette réalité :

— Mon père doit tellement avoir honte de moi. Je n’ai rien su accomplir, et je ne l’ai même pas
retrouvé. Sa création va ravager le monde, et je ne peux rien faire pour l’arrêter. Il a activé une tour
bon sang ! Tu sais ce que ça signifie ? Il ne veut pas qu’on réussisse. Et contre ça, on ne peut rien y
faire. Il est bien plus malin que nous. Et puis au fond, c’est ça Xanadu… un monde à l’image d’un
esprit qui se dégrade et qui se situe dans la plus grande des confusions. Son œuvre est à la fois un
ressassement  artistique ainsi  que le  tombeau de ses  illusions  perdues.  Je  voulais  à  tout  prix le
retrouver… mais il n’a jamais voulu qu’on vienne à son secours, j’aurais dû le comprendre depuis
longtemps. Par mon obstination, nous sommes tous condamnés.

L’espace d’un instant, Odd se figura la destruction du monde. L’Apocalypse, dont ils auraient été
les quatre cavaliers. La fin de Kadic, des collégiens infâmes qui s’abreuvaient du désespoir des
autres, la fin des guerres qui enflammaient le monde, la fin de la pourriture de l’âme humaine, la fin
des souffrances pour tous, la flamme purificatrice qu’on laisserait brûler.

Et au-delà,  il  vit  ses souvenirs heureux. Le jour où il avait  réussi  à faire approcher ce lapin
sauvage de la carotte, le jour de Noël où il avait reçu Kiwi, le jour où il avait eu le droit de rester
seul à la maison pour la première fois, le jour où il avait appris à faire du snowboard. Et alors qu’il
énumérait, il vit la perspective jaillir face à lui.

— Tu sais quoi ? Il y a quelque chose que je rêvais de faire depuis longtemps.
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Sans lui  laisser le temps de mieux réfléchir, Odd attrapa Jérémie par l’épaule et lui  mit une
droite. Incrédule, Belpois passa une main sur sa lèvre éclatée, et fixa le visage du blondinet qui ne
trahissait qu’un sourire qui tenait à la fois de la satisfaction et du profond désespoir. Un nouveau
souvenir heureux dans cette Apocalypse naissante.

— Reprends-toi, ordonna Odd. Je ne t’ai pas mis cette baffe juste pour me venger de tout ce que
tu m’as fait subir. Le monde est menacé de destruction, et tu es l’une des dernières personnes à
pouvoir y faire quelque chose. Oui, ton père aurait honte de te voir abandonner. Oui, Yumi croit
encore qu’on peut s’en sortir, elle compte sur toi. Et tu sais…ça me ferait bien chier d’avoir été ton
souffre-douleur tout ça pour que tes efforts ne mènent nulle part. Prouve-moi que tu avais raison,
Jérémie, dans tout le mal que tu as causé. Prouve-moi que tu peux vraiment sauver le monde et
retrouver ton père,  ou alors c’est moi qui aurait  gagné.  J’aurais  prouvé que le Supercalculateur
aurait dû rester éteint, parce qu’il met le monde en péril. Mais je n’ai plus envie d’avoir raison, pas
sur un tas de ruines. C’est trop tard désormais pour que ça m’apporte la moindre satisfaction. Alors
Jérémie ? Tu acceptes enfin de perdre contre l’être insignifiant que je suis, moi qui suis si bête et si
impulsif ?

Odd marqua une pause,  et  se remémora ses deux dernières visions.  D’une part,  le Noyau si
débordant de vie et de lumière, d’autre part, cette tour subitement submergée par les ombres. Le
point commun avait  été à chaque fois une silhouette blonde.  Peut-être qu’au moins une de ces
prémonitions représentait  leur futur.  Pour autant,  il  n’eut pas envie d’en parler à Jérémie.  Il  se
souvenait parfaitement de l’acharnement qu’il avait eu à tenter de lui arracher ces visions, à vouloir
les exploiter pour son compte. Odd ne les lui livrerait pas en pâture maintenant. Il en retirait une
satisfaction mesquine.

— Odd…tu es une anomalie, annonça tranquillement Jérémie, qui paraissait avoir gommé son
accès de découragement. Tu craques quand on ne s’y attend pas, et quand on s’attend à ce que tu
craques,  tu  es  parfaitement  serein  et  tu  donnes  des  leçons.  Je  t’ai  mené  la  vie  dure,  et  tu
m’encourages à aller jusqu’au bout de mes objectifs. Un coup tu es un gamin pleurnichard, un coup
un vantard prêt à humilier les autres pour te faire une place dans le groupe, et maintenant tu te poses
tranquillement et tu trouves les bons mots pour continuer à me faire avancer, moi qui t’ai fait tant de
tort. Tu me rappelle tout le mal que j’ai fait, et tu me demandes d’aller au bout ? Je ne te comprends
pas. Comment peux-tu passer par autant d’états d’esprit ? Tu as un dédoublement de personnalité ?
s’enquit très sérieusement le génie, déconcerté.

Son vis-à-vis rit  franchement,  surpris par l’idée.  Son rire s’envola au milieu des spectres de
Xanadu, parfaitement à sa place. Un fou rire d’enfant, dans un monde d’enfants. Car l’enfance
recèle les pires cruautés au même titre que les meilleurs élans de bonté. Jérémie, lui, n’était capable
ni de l’un ni de l’autre.

— Je ne suis pas une anomalie.  Je ne suis pas schizophrène.  Je suis un être humain.  Tu ne
comprendras peut-être jamais ce que ça signifie, et ce n’est pas le moment d’y réfléchir. Je crois que
tu as quelque chose à accomplir, Jérémie, conclut Odd.

Jérémie poussa un soupir et s’avança vers la sortie de son terrier informatique. Il regarda les
spectres  perdus,  conscient  que le  monde pouvait  basculer  dans  peu de temps.  Jérémie  était  un
adulte.  Il  ne voyait  que les problèmes et  les complications,  là où Odd s’était  senti  résonner en
harmonie avec eux. Un lourd tremblement vint secouer l’usine, laissant entrevoir les paysages de
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Xanadu. Le fils de Ludwig faillit avoir les larmes aux yeux, de voir l’œuvre de son père si proche
de lui. C’était la toute première fois qu’il la voyait ailleurs qu’à travers un écran…

Il tourna la tête vers Odd, et il lui sembla voir, de façon fantomatique, son accoutrement de chat.
Il trouva cela ridicule.

— Tu comptes éteindre le Supercalculateur en mon absence,  n’est-ce pas ? soupira Belpois,
conscient que son adversaire aurait le champ libre.

— Je ne me permettrais pas. Je ne sais même pas comment on fait, fit Odd, sincère.
Sourire  hautain  de  Jérémie.  Heureusement,  oui,  qu’Odd  ne  savait  pas  comment  on  faisait.

Davantage sûr de lui, le jeune génie gravit une à une les marches, montant vers les scanners. Il ne se
retourna pas, oubliant déjà cet être si épineux, dont l’existence même l’avait si longtemps horripilé.
Il  avait,  comme d’habitude,  des  choses  plus  importantes  à  faire,  et  désirait  effacer  cette  main
qu’Odd lui avait tendue.

La plateforme était  baignée de cette  lumière dorée qui  chutait  des fenêtres,  leur donnant  un
aspect un peu magique. Il était temps qu’un adulte parte pour le Pays Imaginaire.

• • •

Ulrich cligna des yeux une fois, deux fois, rien n’y fit. Il ne voyait rien. La tour bleue s’était
muée en terrible  abysse de noirceur,  un vide horrifique où il  lui  semblait  que rien n’arrivait  à
survivre. Ou bien était-ce lui ? Xanadu l’avait-il rendu aveugle ? Pris de panique, il chercha à tâtons
son sabre et le dégaina. La lueur bleue de la lame le rassura, jusqu’à ce qu’il voie au-delà. La tour
n’était  pas  un  abysse.  Elle  était  vivante.  Les  parois,  éteintes,  ruisselaient  de  spectres  qui  ne
paraissaient même pas l’avoir vu. Il resserra nerveusement les doigts sur le manche de son arme. Il
regarda derrière lui, et s’écarta précipitamment de l’entrée. La même substance noire coulait droit
vers les profondeurs de la tour. Une goutte chuta sur la lame pixellisée de son sabre, se désagrégeant
en une volée d’étincelles à son contact.

Tout était  silencieux.  Il  avança,  n’entendit  pas le bruit  de ses pieds.  Est-ce que la  tour était
morte ? Est-ce qu’elle allait refuser de le laisser se connecter ? Est-ce que leurs espoirs étaient déjà
submergés dans cet océan de ténèbres ?

« Respire Ulrich, il n’y a pas de raison que ça ne marche pas »
Il y avait des milliers de raisons pour que cela ne marche pas. Mais les autres comptaient sur lui.

A l’aveuglette, il chercha l’interface. Elle devait bien être là, quelque part. Elle devait être éteinte,
elle aussi. Foutu hologramme, comment était-il supposé le trouver maintenant ?!

Après ce qui lui sembla une éternité de recherches, une faible lueur bleue vint faire écho à celle
de  son arme.  Soulagé,  il  s’empressa de  plaquer  sa  main dessus,  avant  de  sentir  la  brûlure des
spectres.  Il  se  recula,  la  main  parcourue  d’étincelles,  et  réalisa  que  la  substance  noire  avait
dégouliné  jusque  sur  l’écran.  Fébrile,  il  enleva  ce  qu’il  put  avec  son sabre,  et  se  dépêcha  de
recommencer l’opération avant que l’interface ne soit de nouveau engloutie.

« Connexion à la tour initialisée »

Ulrich ferma la porte de la salle de bain à clef. Sa chambre n’avait pas de verrou : son père s’y
opposait. Or, ils avaient besoin de ne pas être dérangés.

D’une manière ou d’une autre, nous saurons.
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Il  traînait,  encore  et  toujours,  avec sa voisine  du même âge,  qui  n’était  autre  que Elisabeth
Delmas.  La  rentrée  était  encore  assez  lointaine  pour  sembler  irréelle,  et  les  journées  leur
appartenaient. Depuis le début de l’été, ils s’étaient amusés à jouer au célèbre « Cap ou pas cap ? »
instauré par une génération de gamins il y a des lustres de cela.

Aujourd’hui, ils affrontaient une de leurs plus grandes frayeurs. Un mythe. Qui pouvait s’avérer
dangereux  selon  eux.  Guillaume  Stern,  le  tonton  d’Ulrich  qui  trempait  dans  un  tas  d’affaires
louches,  avait  disparu  du  jour  au  lendemain.  Fuite  volontaire  d’un  quotidien  à  risques  ?
Enlèvement ? Meurtre ? Accident ? Suicide ? Personne ne le savait. Pour justifier cette soudain
absence, le cousin d’Ulrich s’était mis à raconter tout un tas d’histoires, mais une, particulièrement
récurrente, avait hanté Stern durant toute son enfance. La légende de Bloody Mary, vierge sanglante
à l’âme tortueuse, est simple et complexe à la fois. Lorsqu'on est dans une pièce sombre en pleine
nuit, devant un miroir après réalisation d’un court rituel et que l'on prononce "Bloody Mary" treize
fois  de  suite,  un  visage  de  femme ensanglanté  fait  son  apparition  dans  le  miroir  pour  parfois
s'attaquer à ceux qui l'ont appelé.

Il  existerait  néanmoins  plusieurs  façons d’invoquer  l’entité  pour  différents  résultats,  plus  on
répète son nom et plus c’est dangereux évidemment. A ce que l'on dit,  la créature est vraiment
effrayante  :  son  visage  est  recouvert  de  sang et  ses  mains  cherchent  à  vous  cogner,  étrangler,
déchiqueter.  Pour  quelques  croyants,  cette  femme ne  veut  que  vous  effrayer  en  bondissant  de
l'avant,  vers  vous.  D'autres  affirment  que  la  Vierge  sanglante  vous  attaque  littéralement,  vous
laissant vous aussi en sang si vous ne réussissez pas à vous enfuir.

Cette légende a tellement été prise au sérieux qu'en 1978, aux États-Unis, la folkloriste Janet
Langlois décida d'écrire un essai sur cette histoire… qui donnera par la suite naissance au film
d’horreur Candyman, que Sissi avait déjà regardé en cachette avec ses copines.

Beaucoup pensent que Bloody Mary est la Vierge Marie en personne venue vous avertir de ne
pas jouer avec son nom, ni le nom de son Fils, Jésus. D'autres racontent qu'elle serait une sorcière
jadis brûlée vive par les habitants de son village pour sorcellerie et que quiconque invoque son nom
en vain sera frappé par la malédiction par laquelle elle menaça ceux qui l'ont brûlée. Une minorité
disent que c'est l'esprit d'une femme décédée avec son fils dans un accident d'auto quand la voiture
s'enflamma, laissant sans vie la mère et le petit.

La dame de l’ombre décida alors de vivre à jamais dans les miroirs, pour se venger de ceux qui
ont tué son enfant. Tant d'histoires, laquelle croire ?

Ulrich sortit le saladier de pierre du placard à serviettes où il l’avait caché tandis que Sissi sortait
de  son  cartable  les  ingrédients  du  rituel.  Un  par  un,  elle  plaça  les  objets  dans  le  bol.  Ils
connaissaient tous deux le rituel. Nombreux étaient ceux qui en avaient entendu parler, même s’ils
étaient rares à oser l’accomplir. Tout devait bien évidemment être déposé dans un ordre particulier.
Il avait été aisé de trouver une plume noire dans la forêt, vu que les corbeaux y pullulaient. Pour la
perle,  ça  avait  été  encore plus  facile,  son père  lui  avait  justement  offert  un magnifique collier
récemment. La boule de poils, qui constituait le troisième élément essentiel au rituel, avait été plus
compliquée à dénicher.  En effet,  ni  Ulrich ni elle n’avait  d’animaux de compagnie.  Et la règle
précisait bien qu’il ne fallait prendre que des poils tombés naturellement, pas d’arrachage volontaire
! Ils avaient songé au chat des grands-parents Stern mais le petit matou tigré était un félin à poils
courts qui ne laissait aucune trace sur son passage.
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Finalement, Sissi avait bravachement été frapper à la porte de la vieille ferme qui se situait à
l’orée du village de sa tante, ils avaient en effet plusieurs molosses qui gardaient le domaine pour
certains et aiguillaient le bétail pour d’autres. Sissi leur avait exposé sa demande en prétextant un
exposé pour la rentrée. Ils avaient accepté bien volontiers – personne ne se méfie d’une jolie jeune
fille et puis Delmas était assez douée pour obtenir tout ce qu’elle voulait –, ce qui lui avait valu de
repartir avec une touffe multicolore de la taille d’une balle de golf. Elle s’était en effet hautement
dépassée pour racler les divans avec ses ongles pour en récupérer le plus possible, tout en pestant
intérieurement contre l’odeur de l’endroit ! Ulrich écoutait toutes les explications de la belle brune
d’une oreille  plus  ou moins  attentive,  jusqu’au moment où il  la  vit  ouvrir  une vieille  boîte  de
pellicule photo et qu’elle la renversa au-dessus du bol. Une goutte translucide en tomba. Il savait
pertinemment ce que c’était. Une larme. L’avant-dernier ingrédient. Bizarrement, pour celui-ci et
contrairement aux autres, elle ne précisa pas du tout la provenance de la larme. Ulrich se demanda
alors si la goutte de souffrance condensée venait véritablement de celle qui semblait tant sourire à la
vie, ou si elle avait usé d’un stratagème pour l’extirper à quelqu’un (il n’était en effet pas précisé
que la larme devait appartenir à un des sacrifiés). Les deux solutions lui semblaient difficiles à
envisager, lui qui n’avait jamais vu pleurer Sissi et en même temps il s’imaginait mal une boîte de
pellicule photo collée sous la pupille d’une autre personne.

Finalement, pour l’ultime « objet », Elisabeth pencha la tête sur le côté et se coupa une petite
mèche de cheveux avec ses ciseaux à ongles,  puis invita Ulrich à faire de même, mêlant ainsi
châtain  et  teinte  plus  foncée.  Une fois  cela  fait,  Sissi  afficha une mine satisfaite  en constatant
qu’Ulrich n’avait pas tremblé durent l’opération, lui qui était mort de trouille intérieurement mais
qui faisait un minimum d’efforts pour ne pas le montrer.

— Et le sixième ingrédient, annonça fièrement Sissi en brandissant un briquet qu’elle activa
aussitôt. Le feu.

— Tu es certaine que c’est une bonne idée de faire un feu à l’intérieur ? objecta-t-il dans l’espoir
vain de dissuader sa camarade. Mais il n’obtint comme seule réponse un puissant regard agacé qui
voulait clairement signifier : « Arrête de jouer les poules mouillées ! »

Légèrement énervé par cette réprimande muette – il était le garçon et elle se trouvait chez lui
après tout ! –, il lui arracha le briquet des mains et approcha la flamme du bol. Les poils de chien
prirent feu aussitôt, suivis par la plume, les cheveux et la perle (qui commençait doucement à fondre
tel le vulgaire plastique qu’elle était en réalité). Sissi se mit à tousser.

— Bloody  Mary,  viens  me chercher  !  déclama-t-il  en  souriant  comme si  c’était  une  bonne
blague.

Sissi répéta la phrase huit fois... un poil trop fort au goût de son partenaire.
— Tais-toi, murmura-t-il, je te rappelle qu’il y a des gens qui dorment... et que tu n’es pas censée

être ici en plus. Ton père me tuerait s’il savait que je t’ai invitée à minuit chez moi. Allez, c’est
préférable que tu retournes dans ton lit de toute façon.

— On en a pas fini ! protesta Sissi en contemplant son reflet d’un œil attentif. Faut le dire treize
fois face au miroir avant que les flammes ne s’éteignent. Bloody Mary, allez, sors de ta planque !

— Sissi, ça suffit !
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— Bloody Mary, tu ne me fais pas peur ! Quoi ?! rétorqua-t-elle face au regard noir de Stern.
Ulrich, je veux te prouver que ce sont juste des racontars. Le mystérieux n’est que de l’inexploré, il
n’y a aucun stress à avoir. Bloody Mary, on t’attend !

— Ce n’est pas la peine, je ne veux plus jamais entendre parler de cette légende débile !
Elle le regarda droit dans les yeux, avec ce léger sourire provocateur au coin des lèvres, puis

prononça avec une lenteur délibérée :
— Bloody Mary, je ne crois pas en toi !

Ulrich cessa aussitôt de respirer. Quelque chose de terrible allait se passer. Il le sentait. Pire... il
le savait. Une rafale secoua la fenêtre et agita furieusement les branches à l’extérieur. Il bondit sur
ses pieds et regarda au-dehors, comme si ça pouvait lui permettre de voir arriver la catastrophe. Le
chat de paille, déco de sa grand-mère, avait disparu, il n’était plus derrière la vitre. Les secondes
s’écoulèrent les unes après les autres. Ulrich resta tendu, il ne pouvait s’empêcher de penser à son
tonton.

Rien ne se passa.

— Tu vois ! minauda Sissi en se levant. Dans le bol, la flamme s’est déjà éteinte... je voulais
juste te montrer qu’il n’y avait rien à craindre.

Ulrich expira lentement. Il ne put retenir un rire nerveux. Elle l’imita, et Stern comprit alors
qu’elle était soulagée elle aussi.

— Tu y croyais ! lui reprocha-t-il. Malgré tout ton baratin, tu y croyais !
Elle arqua le sourcil droit et arbora un air narquois au possible.
— Juste un tout petit peu, ricana-t-elle, sans qu’il ne sache déterminer si elle se moquait encore

de lui ou pas. Mais c’était drôle, non ?
Elle lui donna un coup de poing en riant.
— Je faisais juste semblant d’avoir peur pour t’effrayer, tenta Ulrich.
— Mytho mytho myth...
On frappa à la porte. Les deux enfants sursautèrent au son de la voix qu’ils reconnurent pourtant

bien vite.
— Ulrich ? demanda sa mère. Tout va bien ?
En un clin d’œil,  les complices se comprirent et Sissi se planqua dans le petit interstice qui

séparait la commode et la cabine de douche, Ulrich eut juste le temps de placer l’imposante manne
de linge devant sa compère avant d’aller ouvrir la porte d’un air faussement naturel.

Sa mère se tenait là, décoiffée, en robe de chambre. Ordinaire, ennuyeuse comme toujours, mais
néanmoins rassurante.  Sa présence avait  brisé le charme. La sensation de terreur s’évanouissait
lentement, comme à la fin d’un cauchemar.

— Avec qui parlais-tu ? demanda-t-elle d’un air soupçonneux.
— J’étais au téléphone en mode haut-parleur, mentit-il avec un faible sourire. Quelqu’un m’a

appelé pendant que j’étais dans la salle de bain.
— A cette heure-ci ?
Il haussa les épaules d’un air innocent.
— Oui.
— T’as bien de la chance que ton père t’ait acheté ce portable pour te réprimander même à

distance. Si ça n’avait tenu qu’à moi...
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— Maman, on a déjà eu cette discussion cent fois. Est-ce qu’on peut passer à autre chose ?
Comme d’habitude, c’était un dialogue de sourds. Elle ne semblait même pas porter attention à

ses réponses.
— Ça sent le brûlé, remarqua-t-elle en reniflant.
Il prit un air étonné, décidément tous ses talents d’improvisateur étaient mobilisés ce soir !
— Peut-être que quelqu’un a brûlé des feuilles dans le champ. La fenêtre est ouverte.
Elle était trop fatiguée pour insister. Ulrich lorgna sur le ventre arrondi de sa maman. Le petit

être qui était là-dedans lui puisait toute son énergie… mais bon, il avait fait de même avant lui. Ou
elle, puisque ses parents avaient décidé de conserver la surprise jusqu’à l’accouchement. De quoi
mettre un peu d’imprévu dans leurs vies si rodées.

La matriarche bâilla. Ulrich remarqua alors à quel point elle avait l’air vieille, il ne s’en était
jamais aperçu jusque-là.

— Excuse-moi de t’avoir réveillée.
— Ce n’est  pas  grave,  assura-t-elle  d’une voix douce.  Pourquoi  es-tu  encore debout  à  cette

heure-ci ?
— Je n’arrive pas à dormir.
— Tu veux que je te prépare quelque chose ? Une tasse de lait chaud pour t’aider à te détendre ?
Sa gentillesse lui brisa le cœur. Il se prit à souhaiter pouvoir tout lui raconter. Il aurait voulu lui

parler du rituel, de la fille dans la salle de bains, lui dire qu’il n’allait pas faire une fugue comme
elle le craignait quand le père plongeait dans ses colères terribles, l’assurer que rien qui n’arriverait
n’était de sa faute, qu’elle avait fait de son mieux.

Mais elle n’aurait pas compris. Impulsivement, il  la prit dans ses bras. Il ne la touchait plus
depuis longtemps mais elle lui rendit son embrassade comme si c’était la chose la plus naturelle au
monde.

— Je suis désolé maman, avoua-t-il, oubliant presque la présence de Sissi à quelques mètres de
là. Je suis désolé de te causer autant de soucis. Tu aurais mérité mieux.

— Ulrich ! Ne dis pas des choses pareilles, je te l’interdis. Je suis très fière de toi. Et ton père
aussi, même s’il ne le dit jamais… je sais qu’au fond de lui, il le pense. Qu’est-ce qui te prend ?

— Je ne sais pas…
— Tu sais, tu ne seras plus le seul enfant à la maison, c’est vrai. Mais cela ne veut pas dire qu’on

t’aimera moins, bien au contraire.
— Je ne me sens pas très bien à vrai dire… c’est peut-être la fatigue,  rien à voir  avec Léo

maman, c’est promis.
Elle écarta sa frange et toucha son front pour voir s’il était malade. Typique. Elle était pleine de

bonnes intentions mais qui tombaient toujours à côté.
— Arrête de l’appeler Léo. Tu sais très bien qu’il y a une chance sur deux pour que ce soit une

fille.
— Ce sera un garçon ou rien.
— Bon Ulrich, soupira-t-elle, autant par lassitude que par épuisement. Tu devrais essayer de

dormir. Tu es certain de ne pas vouloir de lait chaud ?
— Non, c’est bon. Je vais aller me coucher.
— D’accord. Alors bonne nuit mon fils, fais de beaux rêves.
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— Bonne nuit.
Il la suivit du regard tandis qu’elle rejoignait sa chambre qui se trouvait heureusement à l’étage

supérieur, puis il retourna dans la salle de bains et ferma lentement la porte derrière lui.
— Au revoir maman, chuchota-t-il.

Il savait que sa vie serait prise ce soir, qu’il ne verrait pas le soleil se lever. Il avait compris. La
même situation s’était produite chez son tonton. Là, c’était son fils qui avait débarqué à la fin du
processus, qui l’avait surpris comme sa mère venait de le faire, et il avait tout raconté à Ulrich. Le
miroir, le bol, l’odeur de fumée. Aucun doute à avoir, son tonton avait lui aussi accompli le rituel. Il
fut surpris. Et Bloody Mary était arrivée plus tard. Dans le cas de Guillaume Stern, au cours de la
nuit suivante. Et pour lui ? Quand viendrait-elle ?

Le rituel  n’était  qu’une requête.  Une invitation.  Bloody Mary viendrait  quand elle  en aurait
envie. Cette nuit, ou demain. Peut-être même dans une semaine, ou jamais. Et si elle acceptait, si
elle choisissait quelqu’un pour jouer à son horrible jeu, elle venait terroriser le pauvre bougre sans
retenir son plaisir. La menace immédiate semblait s’être dissipée mais Stern ne s’y trompait pas. Il
avait invité l’obscurité à venir s’emparer de lui. Ce n’était plus qu’une question de temps.

— Sissi ? demanda le petit garçon. Tu es encore là ?
— Où veux-tu que je sois d’autre ? s’agaça la brune.
Toutes les lumières s’éteignirent.

Chuchotements. Sueurs froides. Presque le noir complet. Heureusement, quoique, un rayon de
lune pénétrait par la fenêtre, et murs et objets avaient pris une teinte fantomatique, blanc et bleu.
Toute chaleur avait quitté la pièce. L’évier, la cabine de douche, les vêtements froissés baignaient
dans la pénombre. Ulrich fourra les mains dans ses poches d’un air tout à coup crâneur, d’apparence
bien moins impressionné que pendant le rituel.

— Alors là... le moment est bien choisi !
Mais  son  ton  de  plaisanterie  n’était  pas  entièrement  convaincant.  S’il  s’agissait  d’une

coïncidence, elle était un peu forte.
— On n’aurait peut-être pas dû faire ça en fin de compte, glapit Sissi.
— Du calme, murmura Ulrich d’une voix qui se voulait aussi rassurante que possible malgré le

nœud qui se formait à l’estomac, ce sont juste les plombs qui ont sauté. Ce n’est pas la première fois
!

Il demeura un instant indécis, puis comprit ce que le propriétaire des lieux était censé faire dans
une situation de ce genre :

— Je vais descendre à la cave et rallumer.
Sissi secoua frénétiquement la tête.
— Très mauvaise idée. Elle vient quand on est seul.
— Qui ?
— Bloody Mary. Elle vient quand on est seul. C’est ce que tout le monde dit.
Il la regarda fixement. De façon assez (peu) prévisible, les rôles s’étaient inversés. Ce n’était

pourtant pas le moment de flancher.
— Ce sont juste les plombs, répéta-t-il, refusant au mieux d’envisager une autre explication.
Elle  se  tut,  chose  rare  mais  faut  croire  que  tout  arrive  en  situation  de  crise,  remarqua

mentalement Stern.
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Le petit garçon se dirigea vers la porte, saisit la poignée, hésita.

Ne sors pas. Reste là où tu es. En sécurité.

Non. Il ne pouvait décemment pas faire figure d’éternel poltron face à Elisabeth Delmas, il en
avait  déjà  trop  montré.  En  plus,  ça  faisait  très  longtemps  qu’il  n’avait  plus  peur  du  noir.  En
grandissant,  il  y a des hontes que l’on tapit  à double tour au fond de soi. C’était  clairement le
moment de prouver qu’il n’était pas une « couille molle qui fait pipi au lit », contrairement à ce que
son père  lui  répétait  à  longueur  du  temps.  Il  n’avait  pourtant  pas  besoin  de  lumière  quand  il
s’évadait dans les champs les nuits d’été pour contempler les étoiles, les lampes de poche très peu
pour lui ! Malgré tout, ce n’était pas l’obscurité qui l’effrayait. Il avait plutôt l’impression d’avoir
fait quelque chose de terrible... d’irréparable.

— J’en ai pour une minute.
Les phalanges des doigts de Sissi se contractèrent à un point encore jamais atteint jusque-là et la

gamine ne put que retenir de toutes ses forces un sanglot d’angoisse. Néanmoins, elle savait qu’il
fallait le laisser partir, il se débrouillerait mieux dans le noir lui qui connaît la maison, c’est lui
l’homme merde et.... et puis surtout, elle ne voulait absolument pas mettre le moindre doigt de pied
dans la cave. Ses pensées étaient aussi désordonnées que des oiseaux affolés, elle avait bien du mal
à rassembler ses esprits. Il fallait qu’elle fixe un point dans l’espace, se concentrer sur un détail. La
seule chose qu’elle réussissait plus ou moins à bien voir était son propre reflet. En effet, le rayon de
lune éclairait le miroir selon un angle presque trop parfait, de manière à faire ressortir le pâle reflet
de l’obscurité. Sissi avait néanmoins du mal à se reconnaître. Certes, son visage était toujours le
même : un teint de poupée de porcelaine, une bouche parfaite, des traits fins et assurés, de lourds
cheveux foncés légèrement ondulés rassemblés en deux couettes sous sa casquette rose. Mais c’était
comme si ce visage ne lui appartenait pas. Comme s’il s’agissait d’un sosie imitant tous ses gestes
de l’autre côté du miroir... Et le revoilà, le rictus digne d’un automate démoniaque, souriait-elle
inconsciemment à son reflet ou... ? Cette pensée lui déplut. Elle tourna la tête.

Il y a des gens qu’il ne faudrait jamais voir, il faut les fuir, ils sont nocifs. Ils laissent comme un
arrière-goût... encore le lendemain, on ne se sent pas bien. Comme après avoir vu un mauvais film
ou entraperçu les pages d’un horrible bouquin. Une sensation comme celle de la langue pâteuse que
laisse  un  mauvais  repas...  Leur  contact  est  salissant,  ces  parasites  ont  tous  quelque  chose
d’atrocement avilissant en commun. Son reflet était de ceux-là. Il lui rappelait qu’elle était cette
petite princesse brune au ton naturellement hautain. Elle se détestait. Si ça ne tenait qu’à elle, si elle
avait  été seule dans cette maudite baraque,  si seulement elle en avait  un jour le courage...  elle
mettrait fin à la vie de son double maléfique. Égratigner ce monstre face au miroir jusqu’à ce que
son visage ne soit plus qu’une bouillie de chair et de sang.

Sissi était à deux doigts de perdre sa maîtrise, de s’effondrer en larmes, d’avoir la pire crise de
nerfs de sa courte vie. Mais elle ne pouvait pas se laisser aller. Pas elle, pas maintenant. C’est pas un
spectre tout moisi qui allait réussir à faire peur à Elisabeth Delmas quand même ! Elle ferma les
yeux et éloigna peu à peu cette image mentale terrifiante qu’elle se faisait de Bloody Mary. Elle
essaya de la tourner  en ridicule,  l’imaginant  dans des situations plus cocasses les unes que les
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autres... jusqu’au moment où elle entendit ce ploc ploc, comme des gouttes de sang qui s’échappent
peu à peu d’un corps fraîchement assassiné.

La salle  de bains  donnait  sur  un palier  qui  dominait  le  salon.  Ulrich  avait  refermé la  porte
derrière  lui  mais  n’avait  pas  encore  bougé  d’un  poil.  Le  silence  l’enveloppait  de  son  étreinte
glaciale.  Une petite  lucarne  dans  le  plafond lui  montrait  la  lune,  ponctuellement  recouverte  de
nuages.

C’est juste un problème de fusibles. Il suffit d’aller rallumer le disjoncteur et tout ira bien.
Lentement,  précautionneusement,  il  avança vers les escaliers en s’agrippant à la rampe. Une

odeur étrange flottait dans l’air : aigre, métallique. Le ciel semblait gronder, peut-être un orage se
préparait-il.

Dans le salon, quelque chose bougea. Il s’immobilisa. Tendit l’oreille. Une rafale siffla au-dessus
du toit et secoua la lucarne. Puis, silence à nouveau dans le salon. Ça devait être son imagination. Il
descendit les marches une par une, les yeux fixés sur la pièce du bas. Les meubles luisaient sous la
lumière de la lune. Au-delà, il n’y avait que le noir, le vide. Il allait devoir traverser la pièce pour
atteindre la cuisine et la porte de la cave. Le chemin lui parut soudain très long.

Allez, dépêche-toi, qu’on en finisse, s’incita-t-il. Il s’arma de courage et se précipita vers le bas
des escaliers avant de pouvoir  changer  d’avis.  Il  entendit  alors un léger cliquetis  provenant du
palier, le bruit de petites pattes griffues, comme celles d’un rat. Il leva les yeux juste à temps pour
voir une silhouette de taille réduite passer en flèche en haut des escaliers. Son cœur bondit dans sa
poitrine.

Qu’est-ce que c’est que ça ?!

Tout s’était passé trop vite pour qu’il ait la certitude d’avoir vu quelque chose. Ça aurait pu être
un reflet,  une ombre. Mais le bruit...  Il était certain d’avoir entendu du bruit.  Il songea à Sissi,
toujours là-haut, dans la salle de bains. Que penserait-t-elle de lui s’il faisait demi-tour maintenant ?

Non. Il ne pouvait pas faire ça. Il avait beau avoir peur, il ne reviendrait pas en arrière. Il mit le
pied sur la moquette étrangement humide du salon et traversa la pièce d’un pas aussi ferme que
possible. Il savait que quelque chose allait lui sauter dessus d’un moment à l’autre. Il passa devant
la télévision, devant le canapé, en direction de la cuisine. L’attaque pouvait venir de n’importe où...

Mais elle ne vint pas. Il atteignit la cuisine sain et sauf.
Cette pièce était longue et étroite, bordée d’un large plan de travail sur la droite. Tout au bout,

une  porte  entrouverte  conduisait  à  la  buanderie.  Après  avoir  vérifié  que  rien  ne se trouvait  en
dessous du plan de travail, Ulrich se sentit un peu plus rassuré. Il n’y avait aucune cachette ici,
aucun recoin obscur susceptible de dissimuler quelque chose.

C’est  alors  qu’il  entendit  le  lent  grincement  d’une porte  qui  s’ouvrait,  quelque  part  dans  la
maison. Cette fois-ci,  il  n’y avait pas de doute possible. Il était certain d’avoir bien entendu. Il
s’aperçut que sa respiration était entrecoupée et qu’il tremblait. Le goût métallique dans sa bouche
s’était accentué. Il avait l’impression que l’air était chargé d’électricité et que tout allait exploser
d’ici peu.

Sissi ! Ce ne pouvait être qu’elle ? Elle avait dû s’ennuyer, ou prendre peur, et sortir de la salle
de bains. Pourtant, le bruit venait d’en bas...

La lumière.  Il  fallait  absolument  qu’il  rallume la  lumière.  Il  ne pouvait  plus supporter  cette
pénombre. Il traversa rapidement la cuisine et pénétra dans la buanderie. Celle-ci contenait toutes
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sortes de choses : des boîtes de clous, des tubes, de vieux outils appartenant à son père. La machine
à  laver,  à  demi  pleine,  jouxtait  la  porte  donnant  sur  la  cave.  La  clef  était  sur  la  serrure.  Le
disjoncteur  se  trouvait  tout  de  suite  à  l’intérieur.  Il  n’aurait  qu’à  tendre  le  bras,  sans  avoir  à
descendre l’escalier dans le noir complet.

Ses yeux se posèrent sur une lampe de poche. La lampe de son père, égarée parmi ses outils sur
une étagère. Toujours dans la buanderie, il s’empara vivement de l’objet qui allait pouvoir le sauver,
cette lampe de poche si peu utilisée en temps normal. Il appuya avec une certaine anxiété sur le
bouton d’activation. De la lumière, enfin ! Une lumière électrique, froide, qui faisait finalement
barrage à cette obscurité dévorante. Stern promena le faisceau tout autour de lui pour s’assurer qu’il
était bien seul, puis tendit la main vers la clef de la porte. Un long vagissement s’éleva de l’autre
côté.

Le sang d’Ulrich se figea dans ses veines. Il demeura paralysé, la main sur la clef. Il y avait
quelque chose dans la cave. Quelque chose qui se mit à gratter la porte.

Crr, crr.
Ulrich fit un pas en arrière, horrifié.
— C’était une blague, murmura-t-il. Je ne veux pas que tu m’emmènes. C’était juste pour rire.
Un coup sur le palier à l’étage. Le raclement cessa, et de l’autre côté de la porte s’éleva un cri à

faire pitié. Soudain, Stern comprit ce qu’était ce bruit et fut saisi d’un rire nerveux. S’il n’avait pas
été aussi effrayé, il aurait deviné tout de suite.

Un chat ! Il y avait un putain de chat prisonnier dans la cave. Ulrich tendit la main et tourna la
clef.  Le  long  miaulement  se  prolongea,  s’intensifia  et  se  transforma en  un  atroce  rire  rauque.
L’enfant poussa un cri et bondit en arrière tandis que la porte s’ouvrait lentement. Sa lampe illumina
l’entrebâillement et, pendant une fraction de seconde, il distingua une créature pleine de cornes,
d’os, de crocs.

Une lueur vive l’éblouit, et il se mit à hurler. La porte s’ouvrit en grand... mais il n’y avait rien
derrière. Il resta immobile, les yeux fixés sur la cave. Aucun monstre ne l’y attendait. Juste des
marches, des ténèbres, une odeur de renfermé.

— Ulrich, c’est toi ? On a une panne de cour...
Madame  Stern  n’acheva  pas  sa  phrase.  Elle  venait  de  dégringoler  dans  les  escaliers  en

colimaçon. En un instant, Ulrich venait de rater à tout jamais la possibilité d’être grand frère.
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Chapitre 14
Lève-toi et meurs

Yumi arrivait enfin en vue de la tour. Son halo bleu marine soutenu n’avait rien de rassurant.
D’ordinaire, ils étaient les seuls à pouvoir les activer… Elle pensa à Jérémie, derrière son écran, et
se demanda comment il gérait la nouvelle.

Son regard nota une forme sombre, accroupie sur un rocher à flanc de montagne, qui paraissait à
deux doigts de lui  sauter dessus. L’éventail  partit  sans qu’elle se pose de question.  La créature
esquiva  d’un bond ample,  et  alors  que  Yumi se préparait  à  exécuter  une seconde attaque,  elle
protesta :

— Eh ! T’as grillé un boulon ou quoi ? C’est moi !
— Clara ? Mais…
La japonaise ne parvenait pas à assimiler que cet aspect monstrueux puisse appartenir à une

humaine. Clara aurait beau faire, elle ne la convaincrait pas que cet avatar déformé pouvait être
associé à quelque chose de positif.

— Quoi ? T’aimes pas ce que tu vois ? Désolée, j’essaierai d’avoir un air un peu plus joli la
prochaine fois, grogna Clara avec hostilité. Ta reconnaissance me va droit au cœur.

— Qui me dit que tu n’es pas venue te venger de nous ? Je ne me rappelle pas t’avoir vue te
préoccuper du destin du monde ! Je ne te fais pas confiance, j’espère que c’est clair.

Clara garda le silence, sa tête dodelina. Elle se murmura quelque chose à elle-même, un vague
rire lui échappa, puis elle acquiesça :

— C’est vrai. Je ne vois pas pourquoi je me donne du mal pour vous, quand on voit la façon que
vous avez de me récompenser. Merci de m’avoir ouvert les yeux, Yumi. En fait, le monde peut
crever, et vous aussi.

Yumi raffermit sa prise sur ses éventails, et comprit l’erreur qu’elle venait de commettre. Trop
tard pour que ce soit possible de la réparer, évidemment. Il émanait désormais de la rouquine une
hostilité qu’elle n’avait pas perçue auparavant. La meilleure amie de Jérémie recula d’un pas, sans
même remarquer que la montagne s’était couverte d’arbres et de vert sombre.

— Tu es complètement folle. Regarde-toi. Même Xanadu l’a senti.
Clara,  dans sa position quadrupède habituelle,  leva les yeux vers Yumi.  Quelques rayons de

lumière  filtrèrent  au-delà  des  ténèbres  sous  sa  capuche,  révélant  un  visage  qui  tendait
dangereusement vers le bestial. Yumi en venait à ressentir de la pitié pour cette pauvre âme corrodée
par elle-même. Mais elle avait beau la plaindre, Clara essayait désormais de les empêcher de sauver
le monde.

— Allez, dédouanez-vous, gronda Clara. Essayez d’oublier votre part de responsabilité. Vous
faites ça si bien, n’est-ce pas ? Quand Xanadu tue des gens, ce n’est pas votre faute, les survivants
ont même eu la chance que vous soyez là. Quand je me fais mutiler, ce n’est pas votre faute, j’aurais
dû faire attention en allant sur Xanadu. Quand Odd perd les pédales, ce n’est pas votre faute, il
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n’avait qu’à encaisser mieux que ça. Peut-être qu’il serait temps de vous rendre compte que si le
monde va disparaître, c’est de votre faute !

Elle tira son cimeterre du fourreau dorsal, rivant son regard rouge droit dans les yeux de son
adversaire. Yumi leva une main, et ôta l’épingle qui retenait son chignon. Ses cheveux noirs vinrent
lui voiler la vue, créant une barrière supplémentaire entre elle et Clara. Elle ne se laisserait pas
atteindre. Jamais. Elle faisait partie des Kids depuis trop longtemps pour ignorer que la foi est le
plus puissant des moteurs. Si elle croyait, si elle se battait pour ce qu’elle défendait depuis le début,
alors elle ne pourrait pas être vaincue.

Son éventail fendit l’air, mais Clara n’était pas restée pour l’attendre. Elle avait disparu dans les
branches avec un rire mauvais, consciente de l’avantage que lui procurait le terrain. Yumi récupéra
son arme et resta aux aguets, attendant le moindre bruit, le moindre bruissement qui pourrait trahir
une attaque surprise.

Là, à gauche !
Elle se concentra, et une branche s’effondra. Clara heurta le sol avec un feulement contrarié, et

dévia l’éventail qui lui était destiné avec la lame de son cimeterre. Elle effectua une pirouette pour
se remettre debout, mais sa silhouette restait voûtée, et la prise sur le manche de son arme avait
quelque chose de bizarre. Comme si elle avait oublié comment la tenir.

— Clara, c’est ridicule. Tu ne peux même plus marcher correctement, fit simplement remarquer
Yumi.

— Qu’est-ce que ça peut te faire, hypocrite ? rétorqua Clara en bondissant jusqu’à elle.
Yumi ploya pour éviter la lame rouillée, roula vers l’arrière, se jeta sur un côté puis sur l’autre,

guettant  l’ouverture.  Elle  n’était  pas  douée  en  combat  au  corps  à  corps,  et  Clara  le  savait
parfaitement. Alors qu’elle se relevait et allait lui opposer le tranchant de son éventail, la japonaise
fut surprise par un coup de griffe de la main gauche de Clara. Quelques pixels volèrent, et Yumi
enchaîna encore les esquives acrobatiques. Les coups de cimeterre fusaient, l’œil visible de Clara
semblait rougeoyer davantage à chaque fois qu’elle ratait une attaque. Subitement, la japonaise lui
donna un coup de pied dans le poignet, et sa prise fragile laissa échapper le cimeterre. Yumi parvint
à le saisir et à s’éloigner de la mêlée, le souffle court.

Elle réalisa enfin que la forêt avait disparu. Elle était debout dans une salle de l’usine, une vieille
chaîne de montage à l’abandon. La mousse s’était changée en rouille, les arbres en piliers de métal,
les  racines  en  câbles  anarchiques.  Les  machines  agglomérées  autour  du  tapis  roulant  étaient
éteintes, leurs bras mécaniques tristement abaissés. Le silence régnait.

L’éventail  entre  les  doigts  de  Yumi était  flou,  difficilement  tangible,  comme vaporeux.  Elle
baissa les yeux sur sa tenue de geisha, qui laissait apparaître par-dessous sa tenue du jour. Que se
passait-il ?

La douleur explosa dans son dos. Par réflexe, elle mit un coup de ce cimeterre intangible qu’elle
avait volé, mais la forme noire de Clara était déjà hors de portée. Elle, en revanche, ne paraissait pas
avoir changé. Toujours cette posture voûtée, animale, et ces griffes. Toujours ce pull à capuche noir
et ce bermuda déchiré. Toujours les ténèbres sous la capuche, et cette marque d’infamie gravée sur
sa joue. Depuis qu’elle avait vu son avatar pour la dernière fois, une sorte de fumée noire était
apparue  autour,  lui  donnant  un  aspect  fantomatique,  comme  si  c’était  un  quelconque  croque-
mitaine.
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Au fond, c’était un peu ça. Clara était leur croque-mitaine.
Yumi avait l’impression de perdre le fil. N’étaient-elles pas sur Xanadu ? Si, leurs tenues en

témoignaient. Alors pourquoi le cadre de l’usine ? Et pourquoi discernait-elle son propre sang à ses
pieds ?

— Intéressant. On dirait que Xanadu peut infliger des blessures réelles. Quelle surprise ! lança
Clara avec sarcasme. Vous n’étiez pas au courant de cette mécanique je suppose ?

— C’est…c’est impossible, murmura Yumi, le regard rivé sur ce liquide rouge qui tachait le sol.
Sans réfléchir, elle rangea l’éventail qui occupait sa main gauche et palpa à tâtons son dos. Elle y

sentit des sillons humides et en souffrance, et sa main était souillée de sang lorsqu’elle la ramena à
elle.

— On dirait que c’est le destin, sourit Clara. Tu penses que tu vas finir comme moi ? Que cette
cicatrice va te détruire le dos à jamais ?

Elle marcha jusqu’à sa cible, qui était toujours sous le choc, et lui effleura le visage d’une main
griffue. Son contact était froid, mais presque douloureux, comme un spectre de Xanadu.

— Imagine Sissi passer ses doigts sur ta peau, et ne sentir que ces crevasses ignobles…imagine
son regard dégoûté et interloqué à la fois…

— Tais-toi ! cria Yumi, qui tenta à nouveau de l’atteindre avec l’arme qu’elle lui avait prise.

Une fois encore, Clara avait sauté en arrière, bien trop loin pour le fil de la lame. Elle avait
conservé sa détente exceptionnelle. Yumi avait envie de vomir. L’image que lui avait soufflée Clara
se chevillait chaque seconde davantage à son imagination. Comment pouvait-elle être au courant ?
Sissi était convaincue qu’elle l’espionnait…était-il possible que la rousse ait assisté à leur baiser ?
Se figurer cet instant magique souillé par son ennemie lui était insupportable. Sa télékinésie arracha
un des bras mécaniques pour le projeter sur Clara, qui sauta encore pour l’éviter avec une agilité
déconcertante.

— Si prévisible, Yumi !
Un bond, un bond, encore un autre,  et  Yumi ne savait  plus où donner de la tête.  Elle lança

précipitamment  son éventail,  qui  ricocha  malencontreusement  sur  un  tuyau  qu’elle  n’avait  pas
repéré, et Clara lui tomba dessus. Elle lui saisit le poignet, le tordit pour la déposséder du cimeterre
qu’elle remit dans son fourreau, et la plaqua au sol, coinçant l’autre bras avec son genou.

— Allez, du calme, on a tout notre temps après tout, sourit encore la rousse.
— Lâche-moi ! protesta vainement Yumi.
— Vu la  position  où  on est  ?  Ne fais  pas  semblant,  tu  aimes  ça.  Tu sais,  ça  m’a  étonnée

d’apprendre que tu préférais les filles, lança Clara sur le ton de la conversation. J’ai toujours pensé
que tu avais le béguin pour Jérémie, que les petits intellos timides avec des lunettes c’était ton truc.
Pour que tu te laisses mener à la baguette comme ça, ça devait te plaire de te faire dominer. Mais en
fait, tu aurais préféré que ce soit Sissi…

Yumi rua pour essayer de se dégager, mais ne parvint à rien. Elle tenta de mobiliser son pouvoir
de télékinésie, mais ce furent ses pensées qui volèrent dans tous les sens, et non des objets. Sissi
s’imposait à son esprit, et le malaise de voir Clara creuser dans ses pensées les plus secrètes la
rongeait.

— Ne fais pas cette tête, tu n’es pas à blâmer. Sissi a de quoi déchaîner les fantasmes, et pas que
les tiens. Essaie d’imaginer le nombre de garçons de Kadic qui ont eu les mêmes idées que toi, fit
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Clara avec l’ombre d’un sourire démoniaque. Connaissant Ulrich, il aurait bien eu envie de se la
faire aussi…

— Tu es un monstre, cracha la japonaise.
— T’es qui pour dire ça ? répliqua Clara d’un ton froid. Qui t’a donné le droit de me juger,

pauvre déchet ? Tu protèges Jérémie Belpois, un gosse qui en a torturé un autre de sang-froid. Tu
craques sur Sissi, qui n’hésiterait pas à détruire la vie de quiconque ne lui revient pas. Est-ce que tu
sais vraiment ce qu’est un monstre, ou est-ce que tu te laisses leurrer par mon avatar ?

Clara se pencha un peu plus vers elle, ses mèches rousses touchant presque la peau de Yumi.
— Je vais te faire une confidence : j’étais prête à vous aider à sauver le monde. Puis tu as eu la

bonté de me rappeler ce que vous valiez, ce que le monde allait valoir. Vous avez été les premiers à
me regarder avec dégoût, mais vous n’avez pas été les seuls. Et ce n’est pas vous que la société
traitera de monstres, c’est moi. Tu ne crois pas qu’il y a une erreur quelque part ?

— Oh ça y est, la société maintenant ? Tu fais ta crise d’ado, c’est ça ? rétorqua Yumi.
Le ton se voulait tranchant, la voix sortit hachée. Elle ne pouvait s’empêcher d’avoir peur de la

créature qui la maintenait au sol, et dont les mots semaient tant de trouble. Clara ne se mit pas en
colère, sans doute tranquillisée par la sensation de supériorité qu’elle éprouvait. Dans l’état actuel
des  choses,  Yumi ne  pouvait  rien  lui  faire.  Elle  ne parvenait  pas  à  se  concentrer  assez  sur  sa
télékinésie, et n’avait pas la force pour se dépêtrer d’elle.

— Bien sûr, tu ne comprends pas. Tu n’as pas vécu ce que j’ai vécu, après tout. Ressortir du
scanner le visage en sang, défigurée, voir ton petit ami reculer avec un air dégoûté, comprendre que
l’on inspirera plus que la répugnance. Devoir cacher la vérité à ses parents, parce que le Secret
prime. Tu as idée du fossé que ça a créé entre eux et moi ? Non, bien sûr, tout va si bien dans ta
famille  que  vous  pouvez  vous  permettre  d’héberger  les  épaves  comme Jérémie.  Et  finalement,
devoir se faire à l’idée que les responsables de tout ça ne seront pas punis ?

• • •

Il était tard. Assez pour qu’il soit l’heure d’envoyer les enfants au lit. La lumière du salon filtrait
doucement sous la porte de la cage d’escalier. Une petite silhouette rousse en pyjama était assise
contre le mur, parfaitement silencieuse. Des pansements recouvraient la moitié de son visage, lui
donnant l’air d’une momie échappée d’un film d’horreur. Ses longs cheveux roux l’enveloppaient
comme le manteau du petit chaperon rouge.

— Qu’est-ce qu’on doit faire à ton avis ? Elle n’a pas dit un mot sur ce qui s’est passé…on
devrait appeler l’école, fit une voix féminine.

— Je l’ai déjà fait, ils ne savent rien. Elle n’avait pas l’air d’avoir d’ennemis…
— Notre fille s’est fait agresser, Charles, comment est-ce qu’ils peuvent ne rien savoir ? Où

veux-tu que ça lui soit arrivé ?!

Bien sûr. Une mère avocat et un père auto-entrepreneur, rentrant tous deux à huit heures du soir,
ne pouvaient pas soupçonner que leur fille faisait des heures supplémentaires après les cours. Ils
n’avaient aucune idée des noms ou des visages de ses amis. Ils étaient si loin du secret, et pourtant,
ils venaient de découvrir l’existence de ce kyste mystérieux.
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— Le psychologue de l’hôpital a suggéré que peut-être…peut-être qu’elle s’était fait ça toute
seule. On l’a retrouvée à la maison, le…le sang avait déjà eu le temps de sécher sur son visage,
souviens toi, répondit son père d’une voix tremblante.

— Elle était en état de choc ! s’indigna son épouse. C’est évident qu’elle n’a pas pu se faire ça
toute seule, il faut qu’on aille trouver la police, qu’on porte plainte, qu’on…

Un silence. Peut-être qu’ils étaient en train de s’enlacer à l’heure actuelle, incapables d’en dire
plus sous l’effet du chagrin.

— On trouvera ce qui lui est arrivé, je te le promets, reprit Charles d’une voix plus douce. Mais
dans l’immédiat,  le plus important,  c’est  de s’assurer qu’elle  aille bien.  Je pense que Clara a
besoin de voir un psychologue.

Derrière le mur, la fillette en avait assez entendu. Elle se leva sans un bruit, retourna dans sa
chambre. Alors elle était folle ? Elle avait besoin d’aller chez un psychologue ? Elle se mutilait ?
Comment ses propres parents pouvaient-ils ne rien voir à ce point ? Ce n’était pas elle qui allait
mal !

Elle referma la porte, marcha jusqu’au lit qu’elle était supposée occuper. Elle chercha à tâtons
jusqu’à trouver Capitaine Carotte. Le lapin en peluche, malgré sa couleur orangée très criarde,
avait  toujours  été  un compagnon très  doux,  et  très  efficace  pour aider  à s’endormir.  Mais  au
travers des bandages de sa joue, elle ne le sentait plus.

Quelques minutes plus tard,  elle entendit  sa mère monter.  Avait-elle fait  un bruit  suspect en
décampant ? La lumière dans le couloir, le bruit de pas qui s’arrête devant le battant. Le silence de
nouveau. A moitié enfouie sous ses couvertures, Clara retenait son souffle. Nouveau bruit de pas.

— Qu’est-ce qu’il y a ? murmura la voix de son père.
— Je…je n’y arrive pas. Je sais que je devrais aller lui dire bonne nuit, mais je ne peux pas

ouvrir cette porte et la voir dans cet état.
— Ce n’est pas grave Cécile, je vais le faire.
Alors que sa mère fuyait vers sa chambre, un mince rai de lumière signala l’ouverture de la

porte du couloir. Clara fit mine d’avoir été réveillée à l’instant, la tête pleine de toutes les phrases
des adultes qu’elle avait épiés.

— Bonne nuit Clara, sourit la silhouette de son père. Fais de beaux rêves.
— C’est maman qui dit bonne nuit, d’habitude, fit remarquer Clara.
— Elle est fatiguée aujourd’hui, elle a eu une grosse journée, mentit Charles avec aplomb.
Clara serra Capitaine Carotte dans ses bras. Juste avant qu’il ne referme la porte, elle demanda

:
— C’est parce que je lui fais peur, c’est ça ? Je suis un monstre ?
Charles s’interrompit, puis marcha jusqu’au lit de sa fille pour lui caresser les cheveux.
— Mais non. Tu n’es pas un monstre, tu es notre petite fille, on t’aime. Maman n’a pas peur de

toi, elle se fait juste du souci. Mais tout s’arrangera, je te le promets.
Charles l’ignorait encore, mais il avait menti.

• • •

Clara posa sa main sur la joue de Yumi avec douceur, considérant ce visage si parfait, si pâle,
avec des traits si fins et des yeux si noirs.
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— Dis-moi Yumi, est-ce que tu peux imaginer ?
Yumi allait ouvrir la bouche pour répondre, mais Clara secoua la tête.
— Non, tu ne peux pas. Ce n’est pas grave, je vais t’y aider.
Le hurlement de la japonaise déchira la salle froide de l’usine, sans tomber dans l’oreille de

personne susceptible de l’aider. Concentrée, Clara lui laboura lentement la joue, laissant perler le
sang dans son sillage. Ses griffes descendirent jusqu’à son cou, qu’elles fendirent de la même façon
jusqu’à la clavicule. C’était froid. C’était brûlant. C’était comme de l’acide venant lui ouvrir la
chair. Elle hurla jusqu’à ce que ses poumons soient vides, et sentit les larmes de souffrance monter.
Clara les essuya délicatement, et reprit d’un ton compatissant :

— Je sais. Mais on se comprend maintenant. Tu verras ce que c’est, d’être moi. C’était sans
doute le dernier contact que subira ta joue, si ça peut te consoler. Même Sissi n’y posera plus les
doigts.

Clara fut subitement projetée en arrière, alors que les divers machines présentes étaient broyées
par une poigne invisible. Yumi se releva, dégoulinante de sang, et le regard haineux. Un rire satisfait
sortit de sous la capuche de Clara.

— Oui ! Enfin tu me comprends ! Enfin tu sais ce que ça fait ! Si seulement j’avais su…j’aurais
fait ça tellement plus tôt…

A quatre  pattes,  sa  tête  retomba  brusquement  sur  sa  poitrine,  le  regard  fixé  vers  le  sol.  Sa
respiration était hasardeuse, entrecoupée de tremblements nerveux.

— Enfin vous allez me comprendre…
L’éventail  de  Yumi lui  ouvrit  l’épaule.  La  giclée  de  sang et  la  douleur  semblèrent  lui  faire

reprendre conscience, et elle dégaina son cimeterre une fois de plus. La lumière semblait se tarir
dans l’usine, magnifiant l’éclat rouge de ses cicatrices et de son seul œil visible.

— Oh. Je vois, tu veux me tuer. Tu es sûre de vouloir faire ça ? Je sais ce que ça fait de traverser
une épreuve que personne ne peut comprendre. Tu veux affronter le monde toute seule ? Alors viens
! Essaie de me tuer, pour voir  ! Comme ça tu saisiras pleinement tout ce que j’ai enduré ! La
solitude,  les  pulsions  meurtrières  envers  la  personne  responsable  !  J’espère  que  tu  es  prête  à
assumer les conséquences, parce que tu sortiras changée à jamais de tout ça, Yumi. Devenir une
tueuse, c’est lourd à porter.

Yumi la foudroya du regard. Elle serra le poing, et Clara se sentit soulevée du sol, sans plus
pouvoir bouger. Elle fut forcée d’ouvrir les doigts, et son cimeterre tomba au sol. La japonaise
marcha jusqu’à l’arme, la ramassa, et fixa son adversaire réduite à l’impuissance.

— J’ai déjà porté le poids du secret. Je pourrai porter celui-là en plus, déclara-t-elle froidement.
Et alors que sa joue pleurait du sang, elle passa le cimeterre en travers du corps de Clara. Cette

dernière toussa une unique fois, crachant une giclée d’hémoglobine. Yumi relâcha son pouvoir, et
elle  s’écroula au sol.  Son avatar  commençait  doucement  à  s’effacer,  laissant  place à  son corps
agonisant. Sous la capuche, Yumi vit un sourire, et une larme.

— Merci.
Ce fut le dernier mot de Clara Loess. Son cimeterre s’évapora. L’éventail de Yumi s’évapora.

L’avatar de Yumi s’évapora. Il n’y avait plus que deux adolescentes, une flaque de sang, et l’usine.
Yumi venait  de  tuer  quelqu’un  pour  de  bon.  Peut-être  était-ce  cela  qui  l’avait  déconnectée  de
Xanadu.

Le meurtre n’existait pas dans un monde d’enfant, n’est-ce pas ?
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• • •

Jérémie  me paraît  être  de  ces  sortes  d’esprits  supérieurs  qui  trouvent  dans  l’opposition leur
assurance. Il ne supporte pas que quiconque puisse prendre l’ascendant sur lui et, plutôt que de
céder devant l’influence extérieure, il regimbe. Mais aujourd’hui, c’est sans doute à moi de mettre
fin à tout ça. Si je ne me jette pas à l’eau, qui le fera ? C’est ce que je me suis répété au moment
d’approcher le Supercalculateur, j’ai dû me fermer à la réalité pour parvenir au plus près de cette
machine  de  malheur.  Cet  état  de  semi-transe  est  de  plus  en  plus  facile  à  acquérir  pour  moi,
entraînement oblige. J’accepte tous les matins de demeurer, une heure durant, dans cet état de demi-
sommeil où les images qui se proposent à nous échappent au contrôle de notre raison. Elles se
groupent et s’associent, non plus selon la logique ordinaire, mais selon des infinités imprévues ;
surtout,  elles  répondent  à  une  mystérieuse  exigence  intérieure,  celle  même qu’il  m’importe  de
découvrir ; et ces divagations d’un enfant m’instruisent bien plus que ne saurait le faire la plus
intelligente analyse du plus conscient des sujets. Bien des choses échappent à la raison, et celui qui,
pour comprendre la vie, y applique seulement la raison, est semblable à quelqu’un qui prétendrait
saisir une flamme avec des pincettes. Il n’a plus devant lui qu’un morceau de bois charbonneux, qui
cesse aussitôt de flamber. Cette sensibilité, doublée de cet inconscient, ils sont là pour nous servir, à
condition de s'autoriser à les écouter, quoi qu'ils aient à nous dire.

Et maintenant, que j’ai suivi mon instinct, qui me hurlait de détruire l’origine du mal plutôt que
de le fuir, je me suis laissé prendre au piège. De cette usine. De ces ombres. De cette empreinte
Belpois qui souille inévitablement les lieux. J’ai approché la bête, commencé à chipoter au hasard
aux (trop) nombreux boutons et c’est là que le pilier s’est effondré. Comme si c’était calculé. J’ai
plongé  pour  l’éviter,  mais  il  était  trop  tard… Au moins  avais-je  pu  sauver  ma  vie  mais  pour
combien de temps ? La masse de béton venait de s’écraser sur ma jambe gauche et j’étais condamné
à rester ainsi, immobile, à un mètre de la source de tous nos ennuis. Et c’est là que les émotions
déferlent. La douleur d’abord, cette putain de drogue qui te chope à nouveau, car on s’y habitue, pas
encore au point d’y prendre du plaisir mais pas loin. Car si ça arrivait, c’était pour une bonne raison
non ? Peut-être que notre monde était condamné à mourir pour que Xanadu puisse vivre.

Viennent ensuite, respectivement, la consternation, le doute le plus total et le désespoir. Mais
après, une étincelle. Celle de mes visions. Flammèche bien mince mais qui me laisse espérer que
tout n’est pas encore fini. Si Odd n’y croit plus, qui y croira ? Je me suis mis alors à penser aux
paysages à venir… aux nombreux paysages qu’il me reste encore à découvrir. Réels. Pas virtuels.

Il nous arrive à certains moments de notre vie de rencontrer des épreuves. De traverser des zones
de turbulences. D’être paralysé par nos émotions, nos peurs, nos doutes.

De se sentir impuissant. De perdre l’espoir des meilleurs jours.
On a le sentiment que ça ne passera pas. Qu’on ne va pas pouvoir la passer, cette vague-là. Mais

si on s’accroche, si on y croit très fort, tout ce qui se trouve autour de nous se déforme… jusqu’au
moment où on y voit plus clair.

Et c’est là, paralysé sur place, dans le sous-sol d’une usine abandonnée, croulant sous la douleur,
que j’ai fini par comprendre. Comprendre quoi ? Tout d’abord que l’individu est fondamentalement
un être désirant mais la difficulté, c’est qu’il ne sait pas nécessairement quoi désirer et au fond,
l’individu  est  trop  faible  pour  pouvoir  déterminer  ses  propres  désirs.  La  plupart  du  temps,  il
s’enferme dans le désir d’autrui. Concrètement, l’individu se réfère à un tiers, qui lui désigne l’objet
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de son désir, le sens de sa vie, comme Jérémie qui a toujours vécu à travers les grands projets de son
père.

Et maintenant que je vois tout ce qui bruisse autour de moi, je comprends. Enfin. Je comprends
pourquoi Ludwig a dédié son existence à créer un autre monde, une alternative à cette atmosphère
humide et morne qui caractérise les lieux.

Mais  maintenant,  c’est  différent.  L’endroit  n’est  plus  mort  désormais.  Il  grouille  de  vie.
D’Ombres. Plus noires et sinueuses les unes que les autres. Mais c’est impossible de communiquer
efficacement sur ce sujet. Il faut le voir pour y croire, c’est tout.

— Même Ulrich est meilleur acteur quand on lui demande le nom de sa copine actuelle et qu'il
te  sort  l'excuse du célibataire  à vie  alors  qu'il  passe son temps à chasser  de la  femelle...  Tes
cauchemars n'appartiennent pas vraiment au passé, c'est ça ?

— J'en fais encore de temps en temps.
— Toujours avec ces foutues ombres ?
— Je t'ai parlé de ça ?

On voudrait  reproduire au premier mot tout ce que ces apparitions offrent de merveilles, de
magnificences, de sombres horreurs, de gaietés inouïes, afin de frapper ses auditeurs comme par un
coup électrique ; mais chaque lettre vous semble glaciale, décolorée, sans vie. J’ai  essayé avec
Jeanne, j’avais voulu à un moment donné lui partager ce fardeau qui devenait bien trop lourd pour
mes épaules maigrichonnes. Mais la réponse était toujours la même.

—  Ça  passera,  affirma  la  jolie  brune  avec  vigueur,  ton  moral  ira  mieux,  les  cauchemars
cesseront et tes notes vont remonter c'est une certitude ! Je t'aiderai, on se fera des séances bibli
tous les deux et tu constateras bien vite que ce n'est pas si compliqué les maths !

— Désolé de vous déranger les tourtereaux, mais on va avoir besoin de toi Odd.

Avoir besoin de moi, oui, ça on peut dire que c’était récurrent. Odd Della Robbia, parfait petit
soldat, toujours au front pour se faire dégommer la gueule. A servir ces bâtards comme s’ils le
méritaient. A donner sans compter, à combattre sans souci des blessures, à travailler sans chercher le
repos, à me dépenser, sans attendre d'autre récompense que le sourire satisfait de Jérémie à la fin
d’une bonne exploration virtuelle.  Mais ce sourire n’arrivait  pas.  Rien à faire.  Ça ne convenait
jamais. Principale raison évoquée ?

« Odd est trop... Odd, on n’en tirera jamais rien de bon. Mais maintenant qu’il est embarqué là-
dedans, il est trop tard pour reculer. » Quitte à être toujours le dernier, je me suis alors concentré sur
mon poids d'existence, que ma prétendue nullité n'ébranla pas d'un iota. On ne fait pas toujours ce
que l’on veut, mais du moment qu’on fait tout ce qu’on peut… il devient dès lors possible de se
regarder dans le miroir à la fin de la journée.

— Odd, tu ne peux pas rester silencieux. Tu dois en parler, sinon ça ne s’arrêtera pas. Même
s’ils t’ont forcé à ne rien dire ! Les adultes peuvent te protéger, et moi aussi…

Est-il possible d’arrêter le temps, juste un instant ?... N’est-il pas possible de faire le tour de tout
cela ?
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Un ensemble d’émotions que tu ne peux contrôler, qui n’a pas laissé une trace, mais rien qu’une
caresse...

Elle tourne autour de toi, dans une charmante robe blanche, elle court dans ton esprit, elle est
vive  et  proche,  elle  s’arrête  un  instant,  tu  captures  une  image,  et  elle  finit  par  disparaître  en
tournoyant, elle danse pour oublier et sourit pour le cacher, n’est-ce pas dans ce que nous faisons le
mieux que nous sommes les plus beaux ? La voilà sur le sol encore et encore regardant au fond des
étoiles, un regard rempli de lumière, mais elle est filante, comme la joie qui se noie bien vite dans
l'amertume du regard translucide. Elle dessine, les croquis défilent et tu restes là, à regarder les
illustrations s’accumuler à tes pieds sans jamais rien tenter. Pourtant, dès les premières lueurs de
l'aube, tombant tel la rosée sur les douces pensées du parterre, son poing rencontrera ta porte à trois
reprises, signifiant avec fracas, l'arrivée de cette muse que tu n'as eu de cesse de rechercher. Quand
elle aura pénétré à l'intérieur de ton domicile, ce petit "chez toi" qui t'est si précieux, un sulfureux et
enivrant venin parcourra tes  veines  des pieds à la  tête.  Elle  est  là,  juste  devant toi.  Prends les
devants gros bêta. Ne te dispute pas avec cette fois, contiens ta rage car elle ne la contiendra pas.

Concentre-toi  sur  cette  image,  si  désirée et  repoussée à  la  fois,  rappelle-toi  qu’elle  a  tourné
autour de toi et a laissé une empreinte indélébile... Elle court dans tes songes, elle court dans ton
cœur, elle file au-delà de ton cœur, elle fait face à ce combat qui te ronge, elle prend peur aussitôt et
pourtant elle ne fuit pas, cette fois-ci, la lumière remplace l’obscurité... Tourne et tourne encore.

Tu es paralysé et elle continue de tourner, tu fermes les yeux et tu sens sa main sur ton visage, tu
aimerais faire pareil mais tu ne peux pas, tu fonds dans ses yeux, tu t’enfonces et tu vois l’éternité si
profilée, elle est là tout au fond… Mais elle se met à fréquenter un autre garçon, et la sourde fureur
en toi ne fait que grandir, cancer de tes nuits et de tes jours.

Tu finis par tenter de l’oublier mais tu la vois tout de même encore tournoyer, bien vite au travers
de cette vitre, il n’y a plus qu’une lueur au loin, cette étoile est devenu ton empreinte.

La caresse d’une étoile, marquant la fin d’un doux rêve, dont tu as tout oublié dès le réveil. Mais
au-dessus de toi, cette lumière brille et sans que tu le saches, chaque soir, elle viendra caresser ton
cœur, pour l’apaiser.  Ou pour te rappeler, avec une cruelle malice dans les pupilles,  que tu l'as
perdue. À tout jamais. Car c’est à Ulrich qu’elle appartient désormais.

La pièce est froide, humide et sent le moisi. Des gouttes d’eau tombent du plafond et forment des
flaques, faut que je me concentre sur ça, la peinture est écaillée et le so... mais non, Jeanne Crohin
finit toujours par revenir me hanter bordel !

La douleur fait réfléchir, même si il est difficile de déterminer avec précision si le mal rend l’être
humain lucide ou complètement fou. Et si je dois mourir dans les prochaines minutes, autant être
clair avec moi-même. En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, je sors mon portable. Pas de
réseau, habituel dans cette partie de l’usine. Tant pis, j’écris mon texto. S’il ne s’envoie pas… peut-
être que quelqu’un tombera quand même dessus. Un jour ou l’autre, dans un futur plus ou moins
proche...

Au final, Jeanne, j’espérais que cette amitié un peu spéciale finirait par aboutir à quelque chose
d’autre. Si je l’écris ici, en sécurité au sein de mon propre téléphone et non pas à voix haute comme
j’en ai pourtant eu l’occasion, c’est parce que, sincèrement, je ne sais pas si je veux que tu saches
tout ceci. Mais d’un côté, j’ai besoin de te le dire, au moins par écrit, il paraît que les âmes les plus
complices sont connectées et, au point où j’en suis, autant tout essayer. J’espère que, d’une manière
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ou d’une autre, tu sauras ce que je ressens et je sais que tu te reconnaîtras à travers ces mots. Voilà
quelques saisons que nous nous rapprochons... Et je ne te comprends pas. Je ne te comprends pas,
car tu ne nies pas notre attirance mutuelle ni cette alchimie entre nous, et pourtant, tu refuses de
l’accepter. Parfois, je me demande si c’est un jeu pour toi, ou bien si tu as simplement peur de te
mettre avec quelqu’un de moins beau qu’Ulrich Stern...

Je risque d’en passer énormément, mais quand je repense à tous ces moments où tu poses ta tête
sur mon épaule, ces moments où tu te colles contre moi, je pense à ce soir où nous nous sommes
tenus la main et tu as refusé que je lâche la tienne, ce soir où tu as posé ta tête sur mes genoux alors
que tu t’endormais et c’est aussi ce soir-là que mes lèvres ont pu toucher les tiennes... J’ai supposé
que tu avais besoin de temps, j’ai compris que te presser ne servirait à rien... Mais je ne comprends
pas comme tu as fait pour nier tout ce qu’il se passait entre nous, comment tu as pu jeter ton dévolu
sur mon bourreau, parce que, quand je repense à tout ça, je n’arrive pas à m’imaginer qu’il pourrait
y avoir une part de « faux » dans tout ce qu’on a vécu. Je voudrais juste terminer en te disant que si
c’était juste un baiser « fun » entre potes pour toi, sache que ça signifiait bien plus pour moi.

— Odd ?

Un prénom. Qui résonna dans la salle quelques brefs instants. Et puis, la source du son apparut.
Et là, peut-être pour la première fois de sa vie, Della Robbia ne sut plus quoi dire. Il avait cru, un
bref instant, qu’on lui accordait une seconde chance. Mais il n’en était rien. Devant lui se trouvait la
japonaise,  le  costume  traditionnel  en  lambeaux,  la  face  en  sang… il  ne  mit  pas  longtemps  à
discerner le sillon qui lui traversait le visage de part en part.

— Qu’est-ce qui s’est passé ici ?! Ne me dis pas que tu as essayé de…
Et là le blondinet craqua. Toutes les émotions qu’il essayait de contenir au mieux volèrent en

éclats et il se mit à sangloter, comme le gosse qu’il n’avait jamais cessé d’être au fond de lui.
— Libère-moi Yumi, je t’en supplie… ce pilier me broie la cuisse, s’il te plait fais quelque chose.
La jeune fille se concentra – ou fit semblant de se concentrer – mais le pilier ne bougea pas d’un

pouce. Elle eut beau plisser les yeux, rien n’y fit, Odd restait prisonnier de la masse de béton.
— Qu’est-ce que tu branles ? s’énerva le blond. Je crève de mal, ne commence pas à me torturer

à nouveau avec tes manipulations !
— Je te jure que je fais de mon mieux Odd, mais… c’est comme si j’étais privée de ma source

d’énergie. Zéro signal, plus rien ne fonctionne !
— Pourtant le Supercalculateur est toujours en activité.
— Tout se détraque, j’en ai vraiment marre de…
Un deuxième pilier s’effondra, manquant de peu de l’écraser. Cette fois, la situation devenait

véritablement critique. Le plafond n’étant soutenu que par cinq piliers, il était bien clair que les trois
restants ne feraient pas long feu. Les parois se fissuraient à vitesse grand V et un éclair bleu marine
fit  tressaillir  le  moteur  de vie  de Xanadu.  Les  ombres  se  multipliaient,  elles  aussi,  la  noirceur
dégoulinait des murs et ne tarderait pas à parvenir aux pieds d’Odd.

— Eteins-le Yumi. Mets fin à tout ça… c’est ce que Jérémie voulait.
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En quelques mots, Odd Della Robbia venait de s’engager dans le plus grand mensonge de son
existence. L’enfer est pavé de bonnes intentions, au fond de lui, il se persuadait qu’il agissait pour le
bien de tous. Que vaut une poignée de vies si on les met en balance avec la survie de l’humanité ?

— Où est-il ? s’agaça Yumi. Où est-il, monsieur Jérémie Belpois, lui qui nous envoie toujours au
front mais qui n’est pas là pour nous soutenir quand on revient mutilé du combat ?!

— Il a dû partir… il est rentré, il fallait bien raccompagner sa mère, la rassurer, la convaincre de
ne pas appeler les flics. Il m’a chargé de prendre les commandes, de communiquer avec toi sur
Xanadu, de te guider… mais j’ai échoué. Lamentablement. Je ne suis pas un héros Yumi, je ne
comprends toujours pas pourquoi il m’a confié toutes ces responsabilités. Mais maintenant… il faut
couper  tout  ça… c’est  la seule chose qui  reste  à faire.  Le seul bon moyen d’en finir  avec ces
atrocités. Si on ne le fait pas, tout va s’effondrer sur nos têtes.

— Et Ulrich ? Il est sorti de la tour ?
— Il a été dévirtualisé, et il nous a lâchement abandonnés. Il s’est barré avec Jeanne, il n’en a

rien à battre de nous.
— Je ne peux pas croire qu’il ait fait ça, il n’y a pas plus loyal que lui !
— N’oublie pas que Jérémie l’a viré du groupe… C’est dans l’adversité qu’on voit les vrais

visages, on est seuls là-dedans Yumi. Soit on agit, soit on crève.
— Je ne peux pas me résoudre à… tu imagines la masse de travail que cet ensemble de câbles

représente ? On ne peut pas tout réduire à néant, pas comme ça.
Un grondement sinistre retentit. Une partie du plafond s’effondra, pile entre les deux guerriers.

Un amas de poussière obscurcit la vue de Yumi, mais elle sut ce qu’il lui restait à faire. Elle ne
pouvait pas crever aussi bêtement.

— Toujours décidée à mourir écrabouillée ?
— Ta gueule Odd, je vais le faire c’est bon ! T’avais qu’à pas louper ton coup aussi, c’était tout

con, suffit de taper un code et là… la manette apparaît, et est susceptible d’être abaissée.

Effectivement,  tout  se passa comme la japonaise venait  de le  décrire.  Il  ne restait  plus qu’à
presser vers le bas une manette, et elle romprait avec l’abominable noirceur virtuelle à tout jamais.
Peut-être  qu’Odd  lui  mentait,  peut-être  qu’il  n’était  qu’une  ombre  de  plus  dans  cet  échiquier
infernal. Elle y pensa une fraction de seconde. Cette simple idée lui tordait le ventre, intestin perforé
des aiguilles tranchantes de la culpabilité. Elle voulut craquer, elle y était bien tentée… Mais elle ne
pleurait  jamais.  Elle  renfermait  toutes  ses  émotions  en  elle-même  et  laissait  le  chagrin
l’empoisonner.  Elle  ne  pouvait  pas  faire  autrement.  Elle  n’avait  pas  le  choix,  tout  comme
aujourd’hui,  la  mort  n’étant  pas  une  option  dans  une  telle  situation.  Que  dirait  Hiroki  si  elle
flanchait au moment de buter le boss final ? Il la traiterait de grosse craignos… à ce moment précis,
elle se rendit compte que rien ne lui ferait plus plaisir que d’entendre à nouveau cette insulte sortir
de la bouche de son petit frère.

Au moment de tendre la main vers ce détonateur, celui qui ferait exploser un monde entier, Yumi
ne put s’empêcher de penser à Ludwig Belpois, la voix résonnant dans sa tête sur un ton de lyrisme
propre à la désillusion la plus totale.

— Autant être honnête, je vais avoir besoin de toi dans les mois qui viennent Yumi. Il est bon que
tu le saches, dès à présent. Car une abomination est si vite arrivée. Une urgence aussi.
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— Je ne comprends pas de quoi vous voulez parler... Pourquoi avez-vous besoin de moi ?
— Pour quelque chose de très important. Tu sais, un secret au fond a plus d’importance dans ce

qu’il  cache que dans ce qu’il  révèle.  Et  je  pense  que tu  comprendras  très  vite  tout  ce  qui  se
dissimule derrière cette phrase bien énigmatique.

Est-ce pour détruire l’œuvre de sa vie, la finalité de sa carrière de chercheur, qu’il avait tant
besoin d’elle ? Yumi Ishiyama ne le saurait jamais avec certitude. Mais ces paroles avaient au moins
le mérite de la conforter dans son action, si peu honorable soit-elle quand on savait que Jérémie
Belpois et Ulrich Stern étaient toujours sur le monde virtuel.

Sans ciller, la japonaise abaissa le levier.

• • •

Jérémie  eut  le  réflexe  de  chercher  à  respirer,  pendant  plusieurs  secondes.  Puis  il  oublia,  et
regarda Xanadu tout autour de lui. Il y mettait les pieds, enfin, lui qui avait toujours eu peur de s’y
aventurer depuis la disparition de son père. Il ne savait pas où il était arrivé, mais la tour était en
vue, pas trop loin, alors il supposa qu’il était là où il fallait.

C’était l’hiver.
Il ne l’avait pas vu sur ses écrans, mais c’était l’hiver. La noirceur apocalyptique avait cédé le

pas au blanc du givre, comme par la magie d’un conte de fée. Pourquoi ? Il y avait encore tant de
choses qu’il ignorait au sujet de ce monde vivant. Peut-être que c’était sa façon de l’accueillir ?

Par curiosité, il baissa les yeux sur sa propre personne. Il se trouva vêtu dans des tons bleus et
gris, un costume simpliste et très dénué d’imagination. Le seul point distinctif se trouvait au niveau
de son cœur, où une sorte de gerbe de métal jaillissait. Jérémie eut un rictus ironique. Le message de
Xanadu était plutôt clair.

Enfin, Jérémie s’aperçut qu’il était seul. Il avait beau être en vue de la tour, ni Clara ni Yumi
n’étaient visibles. Il n’avait pas de nouvelles d’Ulrich, mais ce dernier devait avoir échoué à établir
le lien avec la tour. Il allait devoir tout faire lui-même… Le jeune génie était bien conscient qu’il ne
pourrait pas désactiver cette tour, pas quand il s’opposait peut-être à la volonté même de son père
tout puissant. Mais il y avait encore une chose qu’il pouvait essayer, parce que personne ne l’avait
réussie avant lui.

L’objectif de Belpois junior, c’était le Noyau.
Ses pas crissèrent dans la neige d’une façon tellement réaliste. Ça lui rappela ce fameux voyage

en Norvège. Par nostalgie peut-être, il leva les yeux, et crut apercevoir un ruban multicolore aux
confins du ciel. Bien sûr. Bien sûr que Ludwig avait prévu les aurores boréales. Comment aurait-il
pu ne pas y penser ? Chaque mètre le ramenait des années en arrière.

Entrer  dans  la  tour  lui  sembla parfaitement  intuitif.  Là  où Ulrich avait  eu  l’obscurité  et  les
cauchemars, Jérémie trouva les doux tons bleus habituels, et l’interface bien à sa place, là au bout
de la plateforme. Assuré, convaincu d’être chez lui, il alla y poser sa main.

« Initialisation de la connexion au Noyau. »
Jérémie vit les câbles s’élever un peu partout autour de lui. Il inspira profondément, et sentit la

douleur irradier un peu partout quand ils le transpercèrent. Il perdit connaissance.
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Il se réveilla sur une petite île flottante. De l’herbe lui chatouillait le nez. Il se remit à quatre
pattes, regarda le grand vide noir qui s’étendait en bas, et leva les yeux vers la lumière éblouissante
du soleil.

Non, ce n’était pas le soleil. C’était une gigantesque boule d’énergie bleu clair, presque blanche,
qui rayonnait. Tout paraissait graviter autour. L’île minuscule sur laquelle il se trouvait, mais bien
d’autres encore. Il comprit alors qu’il avait atteint le lieu qu’il avait cherché pendant tout ce temps.

Le Noyau de Xanadu.
Jérémie se remit debout, et regarda plus attentivement autour de lui. Chaque île semblait avoir

été arrachée à un endroit de Xanadu, comme une collection de petits fragments de la grande œuvre
de son père. L’une d’entre elles était en partie occupée par un petit cours d’eau claire, qui allait se
jeter dans les ténèbres en contrebas. Une autre était rongée par les profondes racines d’un arbre trop
grand pour elle. Là, plus haut, une troisième était recouverte de givre. Il avait l’intuition que c’était
elle qu’il devait atteindre, sans que rien de concret ne vienne étayer ce sentiment. Pas de trace de
son père. Mais s’il devait le trouver quelque part, ce serait forcément en plein hiver.

Il était en train de réfléchir au meilleur trajet, doutant quelque peu de ses capacités à bondir d’îlot
en  îlot,  quand  il  remarqua  qu’ils  semblaient  s’aligner  pour  former  un  escalier  disparate  mais
praticable. Comme si le Noyau avait répondu directement à ses attentes. Jérémie sauta, se raccrocha
au bord d’une île volcanique tapissée de cendres, et se hissa. Il constata avec émerveillement que
cela  laissait  des  traces  grises  sur  son  avatar.  Son  père  avait  donc  poussé  le  réalisme  de  la
programmation jusque-là ?

Les  racines  de  l’arbre  lui  furent  utiles  pour  escalader  la  suivante.  Il  craignit  qu’elles  ne  se
rompent sous son poids, mais Jérémie était petit et léger.

« Ne regarde juste pas en bas » songea-t-il avec détermination.
Mangrove, marais, montagne, forêt, plaine, ville en ruine, il traversa les moindres recoins de

Xanadu  en  quelques  instants.  Alors  qu’il  jetait  un  œil  derrière  lui,  il  vit  un  oiseau  rouge  vif
s’envoler de l’arbre de l’île aux racines et aller se perdre dans l’obscurité. Même ici, il y avait de la
vie. Pas trace encore de spectres.

Finalement, il parvint à ce petit coin hivernal qu’il avait repéré, et qui gravitait désormais bien
plus près de ce grand soleil bleu du centre de la salle. Il ne trouva rien de particulier, et s’apprêtait à
soupirer sa déception, quand une seconde île attira son regard. Assez similaire à la sienne, elle était
presque à contrejour de l’orbe d’énergie. Et elle était habitée. Une grande ombre humanoïde percée
de deux yeux bleu foncé le fixait. Jérémie retint son souffle.

— Ludwig ? osa-t-il demander, complètement paralysé.
L’ombre ne lui répondit rien, et s’effaça lentement. Plus exactement, elle se dissolvait petit à

petit en filaments noirs et bleu qui plongeaient droit vers le Noyau. La teinte de l’étoile changea,
passant du bleu clair à un indigo profond.

— Ce n’est qu’une projection incomplète que je peux grossièrement piloter sur Xanadu. Ma
vraie conscience demeure ici.

Cette  voix…il  n’y  avait  aucun  doute  possible.  C’était  son  père.  Après  tout  ce  temps  !  Les
émotions se bousculaient de partout en Jérémie. L’euphorie prit un coup de coude de l’amertume,
l’incompréhension marcha sur le pied de l’admiration, alors que le sentiment d’abandon se roulait
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en boule dans sa gorge. Pourquoi tout ça ? Ce fut sans doute la question que ses yeux renvoyèrent,
puisque la voix de son père reprit :

— Assieds-toi, je vais en avoir pour un moment.
— Qu’est-ce qui s’est passé ? questionna Jérémie. Pourquoi tu as disparu, ce jour-là ?
— Xanadu est un monde intimement connecté à l’inconscient. Je sais que tu n’aimes pas Freud,

mais Jung était en partie d’accord avec lui à ce propos.
Jérémie hocha la tête. Il savait ça.
— Ce que j’aimerais en reprendre pour t’expliquer Xanadu, poursuivit Ludwig, c’est cette idée

d’une sorte d’abysse insondable au fond de nous, peuplé d’émotions brutes et de choses qui nous
dépassent, là derrière le filtre de l’esprit conscient. Une énorme mer noire bouillonnante qui sort,
parfois de façon incontrôlée. Ferme les yeux. Est-ce que tu visualises ça ?

L’adolescent hocha la tête, paupières closes comme on lui avait ordonné. Il laissa Ludwig le
guider vers le fin mot de l’histoire.

— Tu as déjà eu l’occasion de constater l’impact de l’inconscient. L’avatar de cette Clara s’est
dégradé au fil  de ses virtualisations, plus elle perdait  pied en elle-même. Ce que tu as raté,  en
revanche, c’est que Xanadu ne se contente pas de transcrire votre inconscient en avatar. Il s’en
imprègne également un petit peu à chaque virtualisation. Même chose lorsque vous vous connectez
à une tour : il  passe en revue votre inconscient, et en fait souvent rejaillir des choses qui vous
effraient ou que vous auriez préféré oublier. Mais il garde en mémoire tout ça. Il est conscient, et il
est très plastique.

— Donc Xanadu peut se modifier selon les gens qui s’y virtualisent, il se construit en fonction
des inconscients qu’il rencontre ? s’enquit Jérémie.

— C’est bien ça. Mais cela pose alors un souci. De nos jours, rares sont les personnes dont
l’inconscient est en paix, d’où cette image de mer noire déchaînée. A ton avis, comment peut aller
un monde qui se nourrit de cela ? Ma première virtualisation a été un véritable électrochoc pour
Xanadu. C’est cet évènement qui a tout déclenché, toute la première modification de Xanadu. A
l’époque, je n’en avais encore aucune idée, mais me retrouver assimilé par le Noyau m’a permis de
mieux comprendre ma propre création. Xanadu m’a ouvert les yeux, Jérémie.

La vérité frappa subitement Jérémie, comme un pavé jeté dans la mare. La tête lui en tourna. Ce
n’était pas possible. Il avait vraiment été stupide.

— Donc…à chaque virtualisation,  Xanadu absorbe  davantage  d’émotions,  c’est  ça  ?  souffla
Jérémie, n’osant lever les yeux vers le Noyau.

— En effet, confirma Ludwig, sans développer davantage.
— Et plus il en absorbe, plus il perd en stabilité ?
— C’est malheureusement le constat auquel je suis arrivé. Tu as compris ce que cela implique,

n’est-ce pas ?
Bien sûr qu’il avait compris. Depuis le début, il avait l’impression que Xanadu se dégradait tout

seul, malgré leurs utilisations des tours pour purger les ombres. Mais cela n’avait été que traiter les
symptômes  du  mal.  A court  terme,  cela  fonctionnait.  A long  terme,  ils  avaient  contribué  à
empoisonner Xanadu encore davantage.  Ce paradis  numérique aurait  dû rester éloigné de toute
présence humaine. Une cruelle fable écologiste, sans doute. Egologiste aussi, d’ailleurs.
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— C’est ma faute, énonça piteusement Jérémie. C’est moi qui ai mené à cette situation. C’est
moi qui ai tout détruit. Je suis désolé, ajouta-t-il d’une toute petite voix. Je voulais tellement te
retrouver, je n’ai pas pensé que…

— Et maintenant, qu’est-ce que tu comptes faire ?
Ludwig était aussi tranchant qu’à son accoutumée. Jérémie serra les dents. Il n’en avait aucune

idée. Il avait retrouvé son père, mais ne pouvait pas le ramener. Il avait ravagé Xanadu, mais ne
pouvait pas le restaurer.

Le restaurer…
— Tu as forcément une sauvegarde originelle de Xanadu, déclara subitement le jeune génie.

C’est l’œuvre de ta vie, il doit y avoir une copie quelque part. Tu n’aurais jamais risqué de perdre
tout le monde virtuel sur un bête bug. Peut-être qu’il y aurait moyen de se servir de ça pour tout
arranger.

— Belle idée, mais tu sacrifierais tout ce qui a évolué chez Xanadu. Tu supprimerais notamment
ce Noyau. Dans le cas contraire, la corruption finirait par ressurgir.

— Pas si personne ne remet plus jamais les pieds ici. En conservant le Noyau, tu resterais en vie,
et on remplacerait tout le reste qui a dégénéré, pour tenter de le faire évoluer d’une autre manière, à
distance ! s’exclama Jérémie en se levant. On conserverait des traces de cette version corrompue,
mais on ne mettrait plus l’humanité en danger ! Tu te rends compte ? On pourrait faire des progrès
énormes sur les systèmes évolutifs et l’intelligence artificielle, à travers un nouveau Xanadu ! Le
système de connexion à l’inconscient est extrêmement puissant, si on parvient à le sécuriser pour
que ça ne corrompe pas le système ! Je sais que je peux y arriver ! Peut-être pas maintenant, mais
dans quelques années, quand j’aurai grandi…

Ludwig ne répondit rien.  Difficile de dire ce qu’il pensait,  quand il  n’était plus qu’une voix
désincarnée. Jérémie croisa les bras, prit un air contrarié.

— Quoi ? Tu penses que je n’y arriverais pas ? Si on travaille à deux ? Toi à l’intérieur, moi à
l’extérieur !

— Je ne peux pas conserver un état aussi conscient tout le temps. Parfois, le Noyau m’engloutit
dans tout ce qu’il a absorbé de nocif. Tu n’as pas idée de ce à quoi ça ressemble, là-dedans. Nous ne
serions pas si souvent deux.

Belpois  junior  fronça  les  sourcils,  agacé  que son père refuse de soutenir  son projet.  C’était
pourtant sa propre création, merde ! Il ne voulait donc pas choisir cette voie qui permettrait de
sauver les deux mondes à la fois ? Mais pourtant, il était tellement fier d’avoir trouvé la solution du
problème !

— Alors quoi, tu abandonnes ? reprocha-t-il vertement. J’ai tout gâché, j’ai fait tout ce chemin
pour rien, et toi tu vas te laisser avaler par Xanadu ? C’est ça que tu veux ?

Ça le  dégoûtait  de voir  Ludwig abandonner,  alors qu’il  éprouvait  un tel  respect  pour  lui.  Il
continua, résolu à ne pas le laisser faire :

— Et puis, moi aussi j’ai réussi à découvrir des trucs ! Les liens entre Xanadu et le monde réel,
la  façon dont  certaines  blessures  peuvent  subsister…regarde,  je  suis  sûr  que  la  perception  que
Xanadu a de l’automutilation est intéressante d’un point de vue psychologique ! Le fait que les
blessures auto-infligées se répercutent sur le sujet au retour de la virtualisation, ça ne te fascine
pas ?! C’est  tellement  vaste  !  Alors je  suis  convaincu qu’on peut encore faire  tellement  plus !
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Puisque tu as activé cette tour, tu n’as qu’à purger Xanadu pour cette fois, ça me donnera le temps
d’aller chercher ta sauvegarde, et…

— C’est trop tard, Jérémie.
— Mais non ! Comment tu peux…
— La procédure d’extinction du Supercalculateur vient d’être enclenchée, annonça Ludwig.

Jérémie  resta  paralysé d’horreur  face à  ce  qu’il  venait  d’entendre.  Comment…non,  il  savait
comment. Odd. Par un quelconque miracle, Odd avait réussi à trouver la bonne marche à suivre. A
moins qu’il n’ait juste fait semblant de l’ignorer, que Clara lui ait tout dit. Le jeune génie fut saisi
aux  tripes  par  ce  sentiment  d’injustice  profonde,  de  désespoir,  d’impuissance.  Il  avait  réussi  à
trouver comment sauver Xanadu, il n’avait qu’à retrouver cette sauvegarde, son père lui aurait dit
où elle était…mais Odd avait tout gâché, une fois de plus. Il serra les poings. Comment avait-il pu
se laisser avoir aussi facilement par quelqu’un d’aussi stupide ? Pourquoi les autres n’avaient rien
fait pour l’en empêcher ? Ce trop plein de questions ne trouverait
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Épilogue
Pour l'éternité

Yumi dépérissait. Chaque jour un peu plus. Elle n’avait plus la force de se lever le matin. Le
psychologue requis par Akiko avait décelé chez la jeune fille une grave dépression depuis son «
accident  ».  Personne  ne  comprenait.  Une  nouvelle  fois,  Yumi  Ishiyama  ne  fournissait  aucune
explication sur son emploi du temps. Tout ce qu’on en savait, c’était le résultat : une immonde
cicatrice qui lui lacérait le visage de part en part. Qui aurait pu deviner qu’elle était en fait une
meurtrière ? Qu’elle avait hérité à tout jamais de la blessure et de la rancœur tenace de sa victime ?
Car, encore plus que de la déprime, Yumi ressentait de la rage. Envers Jérémie. Pour ne pas tout lui
avoir dit. Envers Ulrich. Pour avoir mis le groupe en péril pour une amourette de collégien. Envers
Jeanne. Pour avoir fait la fouine depuis le début. Envers Ludwig. Pour ne pas avoir été clair dans
ses intentions.  Si on montait  encore d’un cran dans la fureur, on trouvait Odd et Sissi.  Elle en
voulait à cette dernière de l’avoir abandonnée mais cette rancune était mêlée à un amour amer, à de
nombreux non-dits et néanmoins à une passion féroce qui ne lui facilitait pas la vaine tentative de
détester totalement la belle brune.

Quant  à Della  Robbia,  elle  avait  fini  par  comprendre… ses  mensonges à  répétition,  dont  le
dernier en date avait fait deux victimes : Jérémie et Ulrich, prisonniers à jamais du Supercalculateur.
Le lâche n’avait pas croisé sa route depuis lors mais si ça devait être le cas… elle le casserait en
deux, sans ménagement. Mais, plus encore que tous ces noms mentionnés, elle s’en voulait à elle-
même. Pour avoir laisser partir Sissi. Pour avoir failli à sa mission. Pour avoir cru en Odd. Jeanne
voyait en lui un gentil garçon torturé par d’autres et percevait Jérémie comme un monstre alors que,
quand on y réfléchissait, c’était tout l’inverse. Le petit garçon blessé par la vie, c’était Jérémie, pas
Odd. Et maintenant, après tout ce fiasco, elle se retrouvait seule comme elle ne l’avait jamais été.
Depuis lors, elle hésitait. Quelle était la marche à suivre maintenant qu’elle n’avait plus quelqu’un
pour lui indiquer ce qu’il y avait à faire ? Fallait-il tenter de rallumer le Supercalculateur ? Ces
questions tourmentaient son pauvre crâne… jusqu’au jour où LA lettre arriva. A la lecture de celle-
ci, une autre interrogation envahit l’esprit de Yumi : pourrait-elle à nouveau se présenter devant la
reine du lycée sans percevoir la moindre trace de dégoût sur son visage ?

Yumi,
Allons droit au but et résumons la situation, soit tu continues à mentir à tout le monde et toi la

première, avec les conséquences que ça aura, mais visiblement ça commence mal. Soit t'avoues et
tu fais avec les conséquences qui ne s'annoncent pas toujours bonnes... Mais juste comme ça, se
mentir à soi-même et se dire qu'on fera avec, c'est un piège. Ça marche plutôt bien. Jusqu'à ce que
ça lâche. Et à ce moment là... On le sent passer. Et on doit fuir. Donc, libère-toi simplement de ce
"fardeau". Je ne vais pas dire que tout va bien se passer. Ce serait mentir. Oui, ça risque d'être dur.
Mais beaucoup moins que de faire comme si le problème n'existait pas. Crois-moi. Pour ce qui est
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de ton entourage, hors famille, disons simplement qu'il y aura peut-être un tri, oui, certains ne vont
peut-être pas l'accepter.

Oui, c'est possible. Certains vont avoir du mal. Mais au final, tu vas finir par trouver ta juste
place dans tout ça. Plus facile à dire qu’à faire mais tu dois t'accepter comme tu es et t'entourer de
gens qui t'acceptent eux aussi comme tu es, et pas juste te planquer sous ce que tu n'aimes pas pour
faire plaisir  à la norme sociale. Oui,  ça demande du temps et  une forme de "tri"  dans tous les
bâtards qu'on connaît à Kadic et en dehors si je peux le dire ainsi. Ou pas d'ailleurs. Mais si tu ne le
fais pas… tu ne le sauras jamais. Et pour ce qui est de la famille... Peut-être que certaines parties
t'oublieront voire te renieront... Oui, possible. Mais, est-ce qu'une famille, c'est ça ? Se plier à une
règle établie et désuète juste pour ne pas être critiqué par les voisins ? L’opinion publique est une
vaste supercherie, cocon de liberté d’expression éphémère visant soudainement à attribuer à tout
citoyen le droit de s’exprimer dans la haine de l’autre sans conséquence sur sa propre personne.
Tout le monde se croit tour à tour juge, victime et avocat. Molécule sur molécule, formant peu à peu
le cancer d’un scandale enfoui. As-tu vraiment besoin de telles personnes dans ton entourage ? Est-
ce qu'être aimé pour jouer la comédie, d'un certain point de vue, c'est épanouissant ? La réponse est
non, ça ne mène nulle part sur le long terme. Etre une famille, c'est aussi être capable d’accepter que
les autres sont différents sur un tas de points de vue de la vie de tous les jours. Oui, ça fait mal de
perdre des gens qu'on a  connus depuis  toujours.  Mais est-ce que ça vaut  vraiment  la  peine de
souffrir pour les garder ? Et les parents ordures, ceux qui renieraient leur propre enfant au point de
le laisser dans le caniveau, sont aussi rares que les trèfles à cinq feuilles. Enfin, je l’espère.

Bon disons que oui, ça existe… mais là n'est pas la question ! Oui, ils vont peut-être avoir du mal
à l'accepter parce qu'ils n'ont pas été élevés avec cette vision des choses. Mais le changement fait
toujours peur. Je ne dis pas qu'ils vont l'accepter du premier coup. Il leur faudra peut-être un temps
plus ou moins long pour digérer ton annonce. Bien sûr, cette acceptation peut prendre plusieurs
formes,  de  comprendre  à  respecter  en  passant  l'encouragement.  Tu  n'auras  peut-être  pas  une
acceptation totale, ni directement. Ou peut-être que si. Mais ce sont tes parents, et ils essayeront ne
fût-ce que de comprendre au début. Peut-être qu'ils feront mal certaines choses. Mais, ils le feront
toujours  pour ton bien,  ou leur vision de "ton bien".  D'où l'intérêt  de juste parler,  d'exposer et
surtout  d'écouter.  En bref,  c'est  un processus qui  peut  être  long, pas très  agréable ou rapide et
sympathique. Personne ne peut vraiment s’exprimer sur ce sujet avant de l'avoir fait.

Mais, c'est toujours mieux au final que de ne rien faire. Moi aussi, j’y passerai. Ça fera mal, peut-
être, sur le court terme, mais sur le long terme ça fera du bien. Bien sûr, je n'ai aucune idée de ce
que c'est que d'annoncer son orientation sexuelle à ses parents. Mais au vu de ce que j'ai dû faire
subir aux miens lors de ma fugue… je pense qu’à côté mon homosexualité c’est du pipi de chat.
Crois-moi quand je te dis qu'ils ne vont pas te renier et t'envoyer dans le caniveau. Ils seront là pour
toi. Souviens-toi juste que c'est aussi compliqué pour eux que pour toi. Peut-être plus pour eux…
quand ils veulent aider et n'ont aucune idée de comment faire.

Tout ça pour t’annoncer que je reviens bientôt, j’ai enfin réussi à mettre un peu d’ordre dans ma
tête et je suis enfin prête pour… tu sais, tout ce que je n’arrivais pas à affronter au moment de mon
départ. La femme n’est vouée au plaisir de l’homme que pour devenir l’aliment épuisable de son
regret, et je refuse de jouer à ce petit jeu de la drague hétérosexuelle plus longtemps. Il faut que
j’assume haut et fort qui je suis réellement, et je sais, au fond de moi, que tu feras de même. Comme
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la plus douce des musiques, l’amour n’est capable de donner une complète jouissance que s’il y a
une seconde personne pour  en apprécier  l’existence.  Tu es  sans aucun doute la  seule  personne
capable de me sortir de tous ces tourments qui sont ma tête qui pense. Depuis toute petite, je prenais
des résolutions, que j’imaginais vertueuses. Je m’inquiétais moins d’être qui j’étais, que de devenir
qui je prétendais être. Désormais, j’ai compris. Plutôt que de répéter sans cesse à l’enfant que le feu
brûle, consentons à le laisser un peu se brûler.

J’ai vraiment hâte de te revoir et j’espère sincèrement que, de ton côté, rien n’a changé.
Je t’embrasse,
Sissi.

• • •

Cécile Loess avait délaissé les dossiers sordides d’enfants disparus. Une partie de son travail
d’avocate s’était mêlée malgré elle d’une curiosité morbide de lectrice de faits divers, et elle ne
cessait de s’étonner (s’émerveiller ?) des horreurs qui pouvaient arriver aux autres. Cet engouement
s’était érodé lorsque Clara s’était fait agresser, lorsque le beau visage de sa petite fille chérie était
devenu marqué par la douleur et le sang. Elle avait continué quand même, avec plus de réserve, plus
de souplesse sur ses horaires aussi, pour rentrer voir plus régulièrement sa petite cachée sous ses
bandages. Comme si elle avait peur qu’il lui arrive encore quoi que ce soit.

A cette heure, elle aurait dû se pencher attentivement sur le dossier de son affaire du lendemain.
Pourtant elle l’avait laissée à un collègue, sans rien ressentir d’autre qu’un goût amer. Cette fois, la
petite fille kidnappée par un ignoble pédophile, c’était peut-être la sienne. L’enfant égorgée par un
serial  killer  qui  garderait  ses  cheveux  dans  une  boîte  à  trésor,  c’était  peut-être  la  sienne.
L’adolescente agressée, tabassée et violentée dans un coin de rue obscur, c’était peut-être la sienne.
Elle trouvait après toutes ces années un écho violent aux histoires de ses clients, et commençait à se
demander si ce n’était pas son attitude voyeuriste écœurante qui avait amené ce châtiment divin sur
elle…elle et sa petite chérie.

Elle entendit sonner à la porte. Les yeux alourdis par le chagrin, elle se leva pour aller ouvrir. Ce
n’était pas Charles, il avait toujours ses clés et rentrait bien plus tard. Peut-être qu’il s’agissait d’un
journaliste désireux de faire un article sur la mystérieuse disparition de sa fille, déjà entourée de
nombreuses interrogations depuis les lacérations sur son visage. Peut-être un policier qui allait venir
lui demander d’identifier son corps.

Le battant lui dévoila une belle jeune fille, peut-être treize ou quatorze ans. Elle avait un teint
pâle diaphane et presque irréel, la peau lisse à la perfection, des traits à mi-chemin entre ceux de
l’enfant et de l’adulte, mais harmonieux dans leur caractère inachevé. Elle avait des yeux noisette
rieurs, une myriade de taches de rousseur sur le visage sans que cela en devienne disgracieux. Une
lourde chevelure fournie cascadait tout du long de son dos, jetant des reflets de feu tout autour
d’elle.

— Salut maman, je suis rentrée, sourit Clara.
Cécile fondit  en larmes et  étreignit  la chair  de sa chair,  sentant sous ses doigts la texture si

tangible de ses cheveux. C’était elle, aucun doute possible. C’était sa fille. De retour. Indemne.
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— J’ai eu tellement peur, murmura-t-elle. J’ai cru que je ne te reverrais jamais.
Sa fille la serra contre elle comme jamais elle ne l’avait  fait.  En cet instant,  c’était  elle qui

paraissait la plus responsable des deux.
— Pardon, s’excusa Clara. Je suis désolée, c’était mal de ma part. Je…je suis un monstre.
Quand elle prononça ces mots, tout le bel éclairage d’après-midi sembla se ternir, comme si le

soleil avait décidé tout d’un coup d’aller se coucher. Sa mère s’écarta lentement, laissant les mains
sur les épaules de sa fille. Une large mèche rousse retombait sur le visage de Clara. Cécile l’écarta
avec  douceur,  mais  tressaillit  en  voyant  les  immondes  griffures  qui  dévalaient  son  nez,  sa
pommette, sa joue, sa mâchoire, son cou, et qui se prolongeaient encore, elle le savait, jusqu’à la
clavicule. Elle se rappela toutes les pensées effrayées qu’elle avait eues en regardant son enfant, elle
se rappela les regards gênés qu’elle avait pu avoir alors que Clara se laissait ronger par la moindre
de  ses  réactions.  Si  elle  en  était  venue  à  se  trouver  monstrueuse,  c’était  peut-être  parce  que
quelqu’un d’autre lui avait tacitement instillé l’idée…

— Mais non ma chérie, fit Cécile dans un filet de voix. C’est faux. Je…je ne l’ai jamais pensé !
Je t’aime, tu es ma fille, s’il te plaît, reste…

Clara  la  poussa  sèchement.  Une  étincelle  rouge  s’était  allumée  au  fond  de  ses  yeux.  Elle
ressemblait à un animal sauvage.

— Ce n’est pas ce que tes yeux me disent. Je te fais peur. Je suis repoussante. Tu n’es pas la
seule à me regarder comme ça, tu sais. Tu n’as pas été la seule, mais tu as été blessante aussi. C’est
précisément parce que tu es ma mère que je ne peux pas te pardonner ça. Désolée,  mais je ne
reviendrai pas. Je suis mieux comme ça.

Elle tourna les talons aussi sec. Un grand vent souffla dans le hall d’entrée.
— Non ! S’il te plaît ! supplia encore Cécile. Je ferai tout ce que tu voudras ! Je changerai !

Reste ! Reste !
Le vent emporta ses paroles. La dernière chose qu’elle vit fut la chevelure de sa descendance, qui

crépitait dans les bourrasques comme une oriflamme. Ensuite, elle se réveilla dans son lit, comme
après chaque cauchemar.

La pire  des  théories,  celle  qu’elle  craignait  de  savoir  vraie,  c’était  que  Clara  les  avait  fuis.
Qu’elle avait préféré courir loin d’eux, que quitte à se faire regarder comme une créature immonde,
elle avait souhaité que ce regard soit celui d’inconnus. Ou peut-être qu’elle avait voulu ne plus subir
ça, et qu’elle avait mis fin à ses jours, quelque part où personne ne la retrouverait jamais. La pire
des théories, celle qui sonnait pourtant comme la plus probable.

Cécile s’en voulait de ne jamais avoir su comprendre. De ne jamais avoir vu, derrière les sourires
de sa fille, derrière son tempérament explosif, toute la douleur qu’elle renfermait. De s’être arrêtée
aux immondes sillons dans sa chair. De les avoir regardés avec effroi. De ne pas avoir osé retourner
lui dire bonne nuit quand elle était défigurée par les bandages.

Elle serra Capitaine Carotte contre elle, laissant silencieusement couler ses larmes. Le lapin en
peluche ne protesta pas, content peut-être d’avoir trouvé quelqu’un d’autre à réconforter. Combien
de fois sa bourre avait-elle épongé les pleurs de Clara, sans que personne n’en sache rien ? Quelles
vérités connaissait-il que les parents n’avaient jamais comprises ? Aujourd’hui, l’enfant était partie,
et laissait derrière elle cette simple relique, chargée de tant de sens et d’émotions.
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Cécile  n’avait  jamais  remarqué jusqu’à la  disparition de Clara,  mais Capitaine Carotte  avait
changé depuis ces derniers temps. Il avait sur la joue droite trois griffures dessinées au marqueur.
Sans doute Clara avait-elle voulu que son meilleur confident puisse la comprendre au mieux. Ou
peut-être que le seul moyen qu’elle avait eu d’extérioriser sa douleur avait été de la faire ressentir à
cette peluche.

Pourquoi n’avait-elle pas été capable de comprendre son enfant ?

• • •

La toute première demeure Stern, qui ornait l’une des moindres ruelles au cœur d’un des sales
quartiers  de  Paris,  n’est  pas  un  endroit  chic.  L’air,  chargé  de  mille  odeurs  de  provenances
relativement inconnues, y connaît trop rarement les rayons purifiants du soleil ; et doit disputer la
place  aux  âcres  fumées  d’innombrables  cigares  et  cigarettes  bon  marché  collés  aux  lèvres
grossières d’innombrables animaux humains qui hantent ces lieux jour et nuit. Mais la ferveur de
ce quartier populaire reste intacte et à cela il y a une raison évidente pour qui prendrait la peine
d’analyser les puanteurs mêlées qui dominent ici.

Par-dessus et au-delà des fumées de l’étouffoir nauséeux, monte un arôme autrefois familier à
travers tout le pays, mais à présent heureusement exilé dans les bas quartiers de la vie par l’édit
d’un gouvernement bienfaisant – l’arôme du fort, du détestable whisky – précieux fruit défendu
pour les  enfants,  mais  auquel  les  adultes  s’y  laissaient  tenter  plus  souvent  qu’à  leur  tour.  La
maisonnette "familiale" disposait d’un minuscule jardin, uniquement occupé par les ombres et les
araignées. Sans toboggan et avec l’herbe jonchée de débris de verre, Ulrich ne portait que peu
d’intérêt à cette partie de leur propriété. Le muret d’un mètre cinquante qui entourait le modeste
gazon était mal en point, et il ne restait du portail que ses gonds rouillés, à l’extérieur côté terrain
vague quadrillé par les ruelles, ne se trouvait qu’une jungle d’orties et autres mauvaises herbes
presque aussi grandes que l’enceinte. Certains hommes avaient l’air de fumer leur dernier joint
dans cette déchetterie, là où il semblait improbable que des êtres humains puissent dormir mais
pourtant c’était le cas.

Un ciel à la limite de la pureté. Des couleurs tranchées. On pourrait s’y tromper. Croire qu’une
belle journée vous attend. Pour certains, ce sera une réalité. Pour d’autres, une cruelle désillusion,
dès que les premières gouttes se mettront à tomber. Ces jours-là, qui furent jours de printemps
pluvieux mais pas trop malheureux, ennuyeux néanmoins en attendant la fin de la pluie, Karl Stern
scrutait les titres de la première page pestant inlassablement des remarques telles que « l’industrie
nucléaire, c’est quand même la seule au monde qui se dit que les problèmes se résoudront plus
tard ! », tandis que son petit garçon s’ennuyait ferme. Il en avait marre de cette vie, mais il tenait
bon, car premièrement, il n’avait pas le choix, et deuxièmement, il savait que son père était sur un
gros coup. Le genre de coup qui pouvait changer la vie d’une famille, meilleure maison, des loisirs
ne fût-ce que le foot comme tous les autres camarades du quartier, un chat, un chien, entre autres
lubies que son père lui faisait miroiter, du moment qu’il ramenait les meilleures notes à l’école. Pas
seulement de bonnes notes non, il fallait être le premier de la classe, tout le temps, à n’importe quel
test. Il lui fallait courir des heures durant avec l’ensemble des cahiers de cours dans son sac à dos,
cela lui permettait de « connaître le poids » de tout ce que ses parents daignaient acheter pour sa
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réussite.  Et,  à vrai dire,  il  ne se débrouillait  pas trop mal,  au sprint comme à l’école.  Si  l’on
écartait cette prétentieuse de Chloé Istase, il  était souvent au sommet du classement et en était
même plutôt fier, dans les premiers temps.

Mais très vite, il avait remarqué que cela ne suffisait pas. Quoiqu’il puisse faire, peu importe ses
efforts, cela ne suffisait jamais… Il fallait toujours plus, sans compter qu’il réalisa rapidement que
cette quête n’était pas la sienne, qu’il vivait pour les autres… le but ultime étant de réussir là où ses
parents avaient échoué pour « ne pas finir dans la même merde qu’eux ». Et il en avait assez de
toutes ces promesses qui s’évaporaient au gré des humeurs changeantes de ses vieux. « Travaille
pour gagner ton pain » répétait sans cesse la matriarche. Moins terre-à-terre que la mère, Karl lui
disait souvent que l’intellect pur visait à la vérité tandis que le goût nous montrait la beauté et que
le sens moral nous enseignait le devoir. Encore « trop jeune », Ulrich n’était malheureusement pas
capable de comprendre la portée de tous ces mots, encore aurait-il fallu qu’il soit en mesure de les
assimiler totalement un jour. Pour lui, le désir d’apprendre c’était un peu comme la copine idéale…
un rêve après lequel on court mais qu’on ne trouve pas toujours.

Alors qu’il était perdu dans ses pensées, Ulrich perçut un mouvement inhabituel dans la pièce. Il
ferma alors la fenêtre, courut dans la chambre, sauta sur les chaises et la table, les mains tendues
vers le plafond. Karl comprit bien vite qu'il ne se démenait si fort que pour atteindre un oiselet
minuscule qui, les ailes frémissantes, semblait terrifié, blotti contre une poutre dans un recoin du
plafond.  Ulrich  allait  se  saisir  de  lui,  lorsque  Karl,  parlant  vivement,  lui  dit  d’une  voix  peu
avenante :

— Pourquoi sautes-tu ainsi ?
— Pour l’attraper, répondit Ulrich, le mettre en cage, lui donner des graines et le faire chanter

pour moi.
Il savait, il sentait qu’il n’aurait pas dû répondre cela. Néanmoins, Ulrich accordait beaucoup

de valeur à la franchise, et il ne mentait jamais. Cependant l'oiseau, criant d'angoisse, voletait dans
la chambre en heurtant de la tête les carreaux fissurés de la fenêtre. Ulrich ne cessait de sauter,
Karl lui mit pesamment la main sur l'épaule :

— Prends-le, ordonna-t-il, mets-le en cage, fais-le chanter pour toi, mais, moi aussi, je te mettrai
dans une cage fermée de bons barreaux de fer et je te ferai aussi chanter. Toi qui aimes tant courir
au lieu d’étudier, tu ne le pourras plus. Tu seras à l'ombre quand tu auras froid, au soleil quand tu
auras chaud. Puis, un dimanche, nous sortirons, ta mère et moi, ayant oublié de te donner de la
nourriture et nous ne reviendrons que le jeudi… Au retour, nous trouverons notre fiston mort de
faim et tout raide, comme ce que tu t’apprêtes à faire subir à cette pauvre créature. Après, parfois,
la fin justifie les moyens, et ce n’est qu’à travers la douleur qu’il peut y avoir du réel changement
chez un être.

Des larmes roulant sur les joues et après une longue paralysie, Ulrich se remit en mouvement :
— Que fais-tu ? demanda Karl.
— J'ouvre la fenêtre à l'oiseau, répondit le petit garçon.
En effet, l'oiseau, qui était une resplendissante mésange, sortit par la fenêtre, jeta un cri joyeux,

monta comme une flèche dans l'air, puis s'allant placer sur un lampadaire voisin, se lissa les ailes,
du bec, se secoua le plumage et adressant à Ulrich, sans doute en sa langue d'oiseau, mille injures.
Karl lui dit alors:
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— Fils, n'ôte jamais à aucun homme ni bête sa liberté, qui est le plus grand bien de ce monde.
Laisse chacun aller au soleil quand il a froid, à l'ombre quand il a chaud. Sinon tu finiras dans une
cage de servitude pour le restant de tes jours. Et personne ne mérite cela. Absolument personne.

• • •

Ses pieds se balançaient lourdement dans le vide. Tout était blanc autour de lui, mais le plus
frappant  était  encore  le  silence.  Le  silence,  enfin.  Après  ces  semaines  survoltées,  cette  tension
étouffante, ces murmures, il avait enfin droit au repos. C’était le mot. Il était enfin en paix, sourd à
sa conscience scandalisée qui lui énumérait les bassesses dont il avait été capable pour en arriver là.
La tranquillité, au prix de celle des autres.

Odd renversa la tête en arrière, inspira l’air glacial. Toutes ces sensations, il avait fini par les
oublier,  alors  qu’il  n’y  avait  rien  de  plus  réel.  Et  c’était  ça  qu’il  avait  mis  trop  longtemps  à
comprendre. Le virtuel ne pourrait jamais, ne devait jamais supplanter la réalité, aussi mordante
soit-elle. Ludwig Belpois avait tort. C’était peut-être comprendre ça, passer à l’âge adulte. Renoncer
aux histoires hors du commun, renoncer aux rêves et aux cauchemars qui rongeaient la réalité. Le
monde là-dehors était tellement plus vaste que Xanadu.

Il continua à s’élever, complètement détendu, mais pas oublieux de ce qu’il avait traversé. Il
avait vécu l’enfer pour cette machine, et il restait celui qui s’en sortait le mieux. Incroyable, hein ?
Il n’aurait jamais cru ça au début.

Il pensa à Clara, avalée par sa furie meurtrière. Il pensa à Jérémie, disparu à jamais dans le ventre
de l’ordinateur.  Il  pensa à Yumi,  écroulée au milieu des ruines après avoir  accepté de tuer son
meilleur ami. De le laisser enfermé là-dedans, pour toujours. Quelque part, Belpois devait avoir
aimé ça. Ou bien était-ce ce qu’il essayait de se dire pour alléger sa conscience ? Il avait menti, il
les avait trahis, il avait condamné Yumi à une éternité de remords.

Il pensa finalement à Ulrich, son tortionnaire attitré, et à Jeanne, sa grande confidente. Il n’avait
jamais revu ni l’un ni l’autre. Jeanne ne lui répondait plus. Ulrich…eh bien, il était enseveli au cœur
de Xanadu, avec Jérémie et son père. Tout ça de sa faute, bien sûr, mais il n’avait pas eu le choix.

Odd souleva son masque pour essuyer la petite perle d’eau sur sa joue. C’était encore trop frais.
Il le remit en place tant bien que mal, et remonta l’étoffe violette sur son nez. Son visage restait à
l’abri, ici, des éléments comme du regard extérieur. Maintenant, il avait juste un foulard autour du
cou, et pas un nœud coulant d’angoisses.

— Pourquoi tout ça, Jérémie ? demanda-t-il pour lui-même.
C’était légitime. Finalement, tous ces efforts pour maintenir le Supercalculateur en vie avaient

été d’une effroyable vacuité. Sa souffrance avait été vaine. Celle de Yumi, de Clara, d’Ulrich, de
Jeanne... et même de Jérémie lui-même. Odd se refusait à croire que le petit génie n’avait pas eu
tout ça sur la conscience. Peut-être qu’il était naïf de chercher à lui pardonner. Peut-être qu’il était
trop gentil d’essayer de comprendre les motivations de celui qui l’avait martyrisé. De compatir à ce
que son tortionnaire avait pu endurer, alors que lui s’était montré si froid. Peut-être, pire encore, que
cela signifiait qu’il le comprenait mieux parce qu’il lui ressemblait désormais bien trop. Mais peut-
être aussi était-ce bon signe, de voir qu’il restait un germe de bonté en lui qui avait essuyé tant de
sévices. Xanadu et ses cauchemars n’avaient pas brisé cela. Alors l’espoir était permis.

Odd eut un sourire, ici, en plein cœur de l’hiver.
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Il s’imagina la forme translucide d’un adolescent blond à lunettes assis à côté de lui, regardant le
lointain avec un air triste. Son parfait miroir : là où lui était joyeux mais rongé par la tristesse,
l’autre était mélancolique avec un bourgeon de joie au coin des lèvres. Il l’avait assez connu pour
savoir que Jérémie aurait sûrement aimé l’hiver. Peut-être pas l’hiver tel qu’Odd le concevait, plein
de sensations fortes, de snowboard, de batailles de boules de neige et  de bonhommes de neige
bigarrés, mais l’hiver dans sa splendeur austère et silencieuse. Peut-être qu’ils s’y retrouvaient plus
qu’il n’aurait cru.

« Ne rêve pas, Della Robbia. Je n’ai rien à voir avec toi. » aurait dit Jérémie.
Le télésiège s’arrêta, au milieu de nulle part. Odd ne savait pas si avoir davantage de temps pour

ressasser l’arrangeait. Après tout, ses parents l’avaient emmené ici pour qu’il se détende, parce qu’il
avait subi un gros choc suite aux disparitions inexpliquées de ses amis. S’ils savaient.

Non. Ils ne devaient jamais savoir. Odd avait pris la résolution de ne jamais rompre ce pacte
sacré qui entourait l’usine et le Supercalculateur. Cela pouvait paraître bizarre, puisqu’il était celui
qui avait le plus souffert de ce secret, celui à qui le fardeau avait le plus ankylosé l’existence. Mais
il avait choisi de se taire. Parce que maintenant que la boîte de Pandore était refermée, personne ne
devait plus jamais la rouvrir. D’autres qu’Odd pouvaient encore succomber aux démons de Xanadu,
et il ne souhaitait cela à personne. Il espérait que Yumi aurait la présence d’esprit de laisser Jérémie
là où il était. C’était sa plus grande crainte. Peut-être qu’elle craquerait et qu’elle tenterait de le
sauver, comme le petit garçon avait voulu le faire. Mais elle avait été témoin de son erreur. Peut-être
qu’elle saurait  en tirer  les leçons.  Évidemment,  il  était  impensable qu’il  aille  lui  expliquer lui-
même.  Elle  le  tuerait,  avec  ou  sans  ses  pouvoirs.  Maintenant  qu’elle  l’avait  fait  une  fois,  elle
pouvait le faire une seconde fois. Le verrou avait sauté. Et Odd ne voulait pas être le prochain à en
pâtir.

Le banc volant se remit en mouvement, et le blizzard vint secouer impitoyablement les cheveux
d’Odd,  laissés  en  vrac  sur  ses  épaules.  Ça lui  changeait.  Il  avait  envie  d’essayer  de  nouvelles
choses, et surtout, avoir l’impression de laisser derrière lui cette période infâme. Pas vraiment un
changement de peau, mais peut-être quelque chose de moins radical. Une chrysalide, dans laquelle
il finirait d’encaisser la tragédie, tout seul. Et ensuite ? Il voulait croire que la suite de son histoire
était écrite au futur. Tout comme Jérémie avait cru que la sienne s’enracinait dans le passé.

« Le Supercalculateur est l’avenir » aurait-il sûrement dit.
Mais  Odd savait  où  résidait  la  différence.  Lui  était  disposé  à  embrasser  ce  que  l’avenir  lui

enverrait, parce que ce ne serait jamais pire que Xanadu. A l’inverse, Jérémie avait fait l’erreur de
croire  que  l’usine  et  ses  secrets  étaient  la  meilleure  chose  qui  lui  soit  arrivée,  et  s’y  était
maladivement accroché jusqu’à la fin.

Peut-être était-il plus heureux ainsi. Et peut-être qu’Odd était complètement inconscient. Oui,
mais Odd était libre, lui. Il avait beau ne rien voir de ce qui l’attendait (littéralement au vu des
conditions météo), il se sentait parfaitement serein.

Il descendit lestement du télésiège et se laissa glisser jusqu’au début de la piste, son snowboard
au pied. Il était temps de mettre en pratique ses bonnes résolutions.
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